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MES ÉCARTS 



o u 



MA TÊTE EN LIBERTÉ. 



PRE FA CE. 

l3/ Port était encore dans V habitude de 
dédier ses ouvrages à quelqu'un ? je ne sau^^ 
rois à qui adresser celui-ci. Il ne convient 
à personne : il est trop fou pour les gens sé~ 
rieux y il est trop sérieux pour les fous ; il 
est trop Hère pour les gens décens , il est trop 
décent pour ceux qui ne se piquent pas de 
délicatesse ; il est trop hardi pour les bigots , 
il ne l'est pas assez pour les incrédules. Il 
est trop opposé aux préjugés reçus pour être 
du goût de ceux qui en sont esclaves. Il 
prêche de ne contredire personnç , ce qui 
contredit ceux qui aiment à contredire* Il 
dit du bien des femmes ; mais il en dit bien 
du mal : il vante l'amour; mais il vante l'in- 
différence : il s'échauffe sur l'accomplisse- 
ment des devoirs ; mais il fait valoir, les 

II. ; i 
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charmes d'pne vie paresseuse ; fl excite à 
la gloire; mais il dit qu'on en a si peu , %u 
pour si peu de temps , et pour si peu de 
monde , que c 9 est presque, une chimère : il 
façt des projets; mais il dit que rien ne 
vaut la peine qu 9 on se donnerçiç tn les exé- 
cutant. Il est gai ; il est noir: il est léger ; 
il est pesant : creux f peut-être , plutôt que 
profond : neuf et commun , trivial et élevé y 
clair et obscur, consolant et désolant. Il 
assure f et doute un instant après. Ah ! mon 
pauvre ouvrage ! àh ! mes écarts ; comme vous 1 
serez traités si jamais vous voyez le jour l 



Toits ceux qui écrivent des Pensées ou des 
Maximes, sont 'des charlatans qui jettent de la 
poudre aux yeux. Il n'y a rieri'de si aisé que dis 
faire un livre de cette manière. Je veux essayer. 
On n'est tenu a rien; oif quitte et on reprend 
l'ouvrage quand on veut: cela me convient très- 
fort. Ils disent presque tous des choses com- 
munes , ou fau&ses , ou énigma tiques ; il ne faut 
point donner a disserter ni interprêter, mais à 
penser. 

J'airaerois mieux quelqu'un qui me niât 
tout, que celui qui me diroit : j'entends la Créa* 
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tion, mais je n'entends pas la Trinité. J'entends 
la Trinité, mais je n'entends pas l'immaculée 
Conception. Tout cela n'étant pas plus clair l'un 
que l'autre. Qu'on croie sans discuter, disputer, 
examiner, critiquer, s'ennuyer à cela dans ce 
monde-ci , pour ensuite se damner dans l'autre. 

La doctrine de Zoroastre , renouvelée chez 
les chrétiens dans le manichéisme, étoit une 
folie plus raisonnable que bien d'autres. Plutôt 
que de ne rien croire, aimant le merveilleux, 
çn ayant besoin, on croiroit peut-être aux es- 
prits célestes , aériens et terrestres, dirigeant tout 
l'univers ,. et, quelquefois à l'influence des pla<* 

* nètes. Si cela étoit , qu'on seroit fier sous Mars , 
galant^ avec .Vernis, éloquent sous Mercure , 
tendre el délicat avec la Vierge, juste avec 1^ 

*' Balance, fort avec le Lion, adroit avec le Sa- 
gittaire, capable d'amitié sous les Jumeaux, dis* 
cretavec le? Poisson?. Mais que seroit-on sous 
le Bélier, le Taureau, le Capricorne et l'Ecre- 
visse? Il me semble que ce sont presque des pla- 
nètes générales. 

On n'est jamais si sot qu'avec les sots; on cave 
au plus fort avec eux : les gens d'esprit, en re- 
vanche , sont des brasiers qui échauffent l'ima- 
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gïnation des' autres. Ceux qu'oui soupçonne le 
moins de philosophie , sont souvent ceux qui en 
ont le plus j la véritable est le plaisir. Qu'on y 
fasse entrer ses devoirs. Eux remplis, qu'on ne 
respire que dissipation, joie, jeu, chasse, fêtes, 
spectacle, bonne chère, <bonne société, choses 
extraordinaires, de la folie même , e\ des folies j 
mais toujours du goût. Il y a des gens à qui tout 
va, parce qu'ils ont de la grâce çt du tact. 



On prend aisément les habitudes de ceux avec 
qui Ton vit, et il n'y a pas de mal a cela, lors- 
qu'elles ne sont ni méchantes, ni dangereuses. 
On dit que c'est foiblesse ; mais les gens faciles ' 
sont toujours aïfnés. N'£st-il pas égal, d'ailleurs, # 
de boire, de jouer, de chasser et d'aimfrP-jou 
de tf en rien faire , si l'on trouve des gens à/jni - 
cela ne tbnvietit pas. Oh dit que ce ireét pas 
avoir. dû caïactert.'Ceux'qui profanent ce mot, 
et qui le confondent avcfc ufie roideur humo- 
riste , en manquent presque toujours. Qu'on le 
mette, ce caractère ^à obtenir ses am»«, les 
absehs et les disgraciés. Mais pour les petits sen- 
timens de société crt44imaniprfe de viVre et de 
penser sur les choses indifférente, le vrai, est 
si incertain : et tôtit ayant detrttf côtés,- ste pou- 
vant soutenir si aisément , cela tie vaut pas , en 
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vérité, la peine de troubler la.société j à moins 
qu'un avis contraire ne la rende plus piquante y 
en écartant la complaisance qui vise à la fadeur» 

J'aime les gens d'esprit qui «ont bêtes. Leur 
bêtise est toujours aimable et bonne; mais 
craignons les sots. ' 

Je connoîs des gens qui n'ont d'esprit que ce 
qu'il leur faut pour être des sots. Ecoutez-les, 
ils -parlent bien j lisez-les , ils écrivent à mer- 
veille. Du moins cela se dît comme cela. Tout 
- le monde a de l'esprit à présent; mais s'il n'y 
en a pas beaucoup dans les idées, méfiez-vous 
des phrases. S'il n'y 3 pas du trait, duneuf, di* 
piquant f de l'originalité 9 cej gens* d'esprit sont 
des sot£à nton avis. Ceux qui ont ce trait, ce 
neuf, ce piquant* peuvent encore ne pas être 
parfaitement aimables : mais si l'on unît à cela 
de l'imagination, de jolis détails, peut-être 
même des disparates heureux , des choses im- 
prévues qui partent comme un éclair, de la 
finesse, de l'élégance, de la justesse, un joli 
genre d'instruction , de la raison qui ne soit pas 
fatigante , jamais rien de vulgaire , un maintien 
simple , ou distingué , un choix heureux d'ex- 
sessions, de la gaieté, de l'à-propos, de la* 
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grâce, de là négligence, une manière à soi en 
écrivant ou en parlant; dites alors qu'un a 
réellement, décidément, de l'esprit, et que l'on 
est aimable. 



11 ne faut peut-être pas toujours avoii* raison 
pour plaire ; il y a des torts qui sont plus faits 
poury réussir,et des traversmême fortagréables 
quand ils ne sont pas joués. 



11 y a des manières d'écouter qui valent 
mieux que toutes les plus Jolies choses qu'on 
pourroit dire. Pour faire valoir ceux avec qui 
Ton est , il faut les faire parler sur ce qu'ils sa- 
vent le mieux , et tirer parti même d'u|t en- 
nuyeux pour s'amuser ou s'instruire : il'y aura 
bien quelque chose qu'Usait, ou qu'il peut ap- 
prendre , ou qu'il aura vu. 



Les facétieux sont fatigans : on les annonce ; 
ils s'en font un métier. On, en voit qui s'appe- 
santissent , ou qui se répètent sur quelque chose 
d'assez gai qui leur est arrivé. Us sont terribles 
a rencontrer. Qu'on soit ce qu'on est ; on est 
toujours mieux» On peut être aimable sans être 
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plaisant II n'y a pas d'obligation -& l'être. Pour* 
q«oi tant de gens en ont-ils la foreur ? 



J'ai mauvaise opinion d'un pays ou il y a des 
fripons) et où il n'y^a pas de voleurs, il est clair 
que c'est faute de courage ; il y a à parier que 
fti ceux qui attendent des Voyageurs sur un grand 
chemin, pendant la o nuit la plus glaciale de 
l'hiver, avoient quelque those de mieux à faire % 
ils ne s'appliqueroient pas a un métier si dange- 
reux. Ils exposent leur vie , fbùt une guerre ou- 
verte , et ont peut-être trop d'honneur pour se 
faire banquiers de Pharaon , ou gens d'affaires : 
on Soupe chez ces gens à malversation, et l'on 
fait pendre ceux qui n'ont pas voulu l'êtrç., ni 
devenir laquais de quelque grand seigneur pour 
le voler plus commodément. 



Qu'est-ce que c'est que les principes d'éduca- 
tion? On ne fait que tromper les enfans. On leur 
apprend ce qu'on né croit pas, et ce qrjjfe dans 
là suite ils ne pourront croire. On leur fait 
promettre cFé vif er toui ce qu'ils Verront dans 
la suite, qui donne du succès dans le monde. 
"On* s'attend, à leur changement d'idées j on ne 
les y prépare pas. On leur dit : fuyez le plaisir. 
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Qu'on leur en donne plutôt , ei du moins qu'on 
leur en laisse prendre de bonne heure ; ils ne le 
désireront plus autant. On diroit qu'une école 
rafinée du vice dirige les instituteurs ,, et qu'on 
veut le rendre plqs piquant à leurs élèves. 

Il vaut bien mj^ux que les jeunes gens, bla- 
sé^, de bonne heure suivie plaisir, cherchent à 
s'en procurer de nouveayx par l'étude , la ré-^ 
flexion ., l'açpjiication , la morale et lès devoirs. 
On exige tout cela à l'âge des passions. On s ? en 
dégoûte ; et Ton en çst privé à l'âge où tout 
cela consoleroit de n'en plus avoir. 

I^e père , le, gouverneur , rie disent jamais a 
un jeune homme : Vous serez amoureux ; ne 
vous attachez qij'à une femme honnête qui 
vpus aime pour vous-même. Son abbé lui dira & 
Monsieur, vous êtes damné 6i vous aimez: 
l'homme de confiance du père lui dira: Mon- 
sieur , ; gardez -Vous dés femmes ; vous serez 
perdu de réputation à seize ans , en entrant 
dans le monde. Il verra bientôt, au contraire , 
que c'est urf moyen souvent d'en avoir , et 
qu'on estcité.«. \ ^ * - 

On Jui iaura^dk;: Les spectacles sont une 
école de vie^ ou de -frivolité j ily, verra courir 
tout le -monde : ne manquez jamais la messe; 
il y» verra 'manquer malheureusement bien du; 
monde: ' > ' V • , 
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Ne mentez jamais. Qu'il aille à la cour! Il 
faudrait lui montrer la différence du mensonge 
à la réserve, et lui parler du poison, pour lui 
offrir le, contre-poison. 

Le jeune homme de qui l'on a éloigné toute 
idée licencieuse , est enivré dès qu'il en trouve 
l'occasion. Sa tête se monte; il es^ surpris, 
échauffé et lâché comme un jeune cheval qui, 
dans les prairies de son haras , ne peut plus être 
arrêté. Il confond la vertu du catéchisme avec 
celle de la morale j il déteste l'une et néglige 
l'autre : et pour ne lui en avoir pas appris la 
véritable valeur, on le fait devenir malgré lui 
un mauvais sujet. 



Avec un roi qui veut l'être pour empêcher 
ses sujets de se. faire du mal , un peu de foi et 
très-peu de lois , une nation seroit heureuse et 
honnête. 



Si l'on disoit à un, souverain de l'Europe : je 
vous souhaite un gouvernement militaire j il 
vous diroit : vous êtes un courtisan. Point du 
tout , Sire. Ce n'est pas à Votre Majesté que je 
pense , c'est à moi : c'est à mes paysans , dont je 
suis capitaine ; c'est aux bourgeois , dont je suis 
lieutenant ; aux petits gentilshommes , dont je 
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suis caporal. Nos auditeurs sêroient nos prési- 
dens , nos quartiers-maîtres les financiers , nos 
aumôniers tout le clergé. Quelle régie simple et 
claire ! quelle harmonie par toutes les dépen- 
dances. Messieurs les philosophes crieroient a 
l'abomination. 1k ne" satent pas qu'il n'y a rien 
d'arbitraire au service j cfue chacun, en enf sui- 
yànt* les ^è^fës , peut porter plainte d'une injus- 
tice , être cassé , ou faire casser. Qu'un gouver- 
neur de PîoVince seroit comme un major, visi- 
tant sans cesse les casernes , les chambrées » 
pour voir si l'on est bien habillé , bien nourri » 
et ^>oïnt traité rigfoureusemept j si personne n'a- 
buse de son autorite Y si les femmes ont a tra- 
vailler y si les eiifans sont bien élevés ; si les 
supérieurs connaissent le nom et le caractère 
des inférieurs , pour les prévenir des fautes , 
afin de né pas avoir a les punir , etc. 

H' J "' 



•&i 



Quel est leépVilôsopTie qui nous a examinés ? 
fl neVflït ëhei* nous qtfè des toups^dè bâton. 
QïiMl sache "c[u'6'tt n'en donne presque jamais 
dans un réglaient bien discipliné. Qu'il remar- 
que la bonne éducation d'un officier, son main- 
tien , ses égards , son humanité , son exacti- 
ttïde/è'ilàiiû ï>on colonel. C'est à' quelques 
gériétîHi* a y Veiller ; sdutf Fâutbritë puissante^! 
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point compliquée du monarque , qui serait le 
général en chef de son royaume. 

' ' ,t ■ i. 

Un colonel ,grandi par 1* même prpporiioft f 
commanderait à dix mille hommes; les autres 
charges de même : il y auroit deux cents colo- 
nels à qui Ton s'en prendrait pour le gouver- 
nement de vingt millions* d'hatitaçs d'qp 
royaume ; deux cents majors, deux cents audi- 
teurs $ aumôniers , prévôts , etc. C'est sur ces 
chefs que s'exercerait la plus dure des sévé- 
rités , pour que le peuple fût conduit douce- 
ment , heureusement et justement. Mort ou cas- 
sation pour une injustice de ces chefs , un abus 
d'autorité. 

Qu'y a-t-ilxle plus libre qu'un soldat qu'on 
connoît pour bon sujet? il a la confiance de ses 
chefs , l'estime de ses camarades, le respect des 
plus jeunes. On ne lui demande presque pas ce 
qu'il a fait. On désire qu'il s'amuse et qu'il s'en- 
richisse. L'on ne veille même sur les autres , 
que pour les empêcher de se faire du tprt à 
eux-mêmes. 

Le despote ne considère pas plus un état 
que l'autre. Il ne tient pas à l'obligation qp'qn 
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s'est presque' imposée , de /donner de grands 
emplois à de . grands seigneurs. Il leur en- 
verra des titres et des cordons j mais comme 
il a plus besoin de* trouver des gens de 
mérite qu'un autre souverain , il fera peut-être 
son tailleur premier ministre -, son housard 
maréchal de ses armées , et le bâtard d'un mé- 
decin archevêque de sa capitale. 

La coquetterie ne déplaît qu'à ceux qui ne 
sont pas assez aimables pour en profiter* Qui 
çont ceux qu'elle fait' enrager ? Les hommes 
pour qui on n'en fait pas de dépense, et les 
femmes laides qui voient les succès d'une 
jolie petite reine de société : il n'y a pas de mal 
à cela. 

La coquetterie pour une femme est comme 
la galanterie pour un homme j il y a loin de-là 
à autre chose : san? songer à plaire à personne 
en particulier, on ne se fie ni se défie de per- 
sonne. Laissez danser , courir, jouer la comédie, 
monter à cheval , passer des nuits. Ne faites ja- 
mais les maris ; vous échapperez peut-être au 
sort général. 

Les femmes les plus faciles sont celles qui ont 
peu d'imagination et de conversation. Elles ne- 
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connaissent pas le danger , elles s'y ..exposent 
toujours, prennent pour passionnés ceux qui le 
sont le moins, les plaignent 4 et, faute dejbon- 
nes raisons à leur dire , les récompensent de ce 
qu'ils ne sentent que très-peu pour elles. 

En France, les femmes scfàt trop le» mêmes. 
C'est la même façon d'être jolie'? d'entrer* dans 
une chambre , d'écrire , d'aimer et de se brouil- 
ler. On>a beau en changer , on croit avoir tou- 
jours la même. Dans les .paya étrangers la mar- 
che est différente \ chacune a lj* siençe. TJnç 
jolie femme est aimable, gar-Jout : et elle l'est 
d'autant plus qu'elle a de naïveté , de sensibilité 
et de goût pour le plaisir. Je crpis que tout^çpla 
se trouve plutôt en Angleterre , en Allemagne 
et dan* les pays du Nord , qu'en France. 

' J'ai bien mauvdféë' icléé de reapritudiijotfés 
tendu : c'est souverit fauté de pouvoir des- 
cendre JWotf eit toujours monte sifiauf. " r 

Il y a des femmes qui, èanâf preridre 1 d'én- 

"gagenlérit , s'avisent* d'être 1 Jalouses *R <*o& quïl 

faut les laisser là. U y en a qui usent', e& Trois 

$aqls> un amqpr % qui ,^WTCOit durer yn.an. 

XaûVRisjpour elle*. ^ { \ \^. f [ y ^^ c _ 
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Cest l'importance que je reproche le plus à 
tout le monde. Les dévots, par exemple , s'ima-* 
ginent que Dieu même doit leur savoir gré do 
leurs soins. ' 

Les' fous ont quelquefois des momens de 
raison qui les rendent malheureux. Je ne parle 
pas de ceux des Petites-Maisons , mais de ceux 
qui courent le monde , les courtisans, les amou- 
reux l les militaires ; ils pensent quelquefois que 
la campagne , une bergère qu'on y rencontre > 
et la vie paisible , valent mieux que la cour , 
une femme du grand monde et larmée. Les 
sots né sont pas comme cela ; ils ne font point 
retour &i* eux. Us sont toujours contens d'eux- 
mêmes et' mécontens dei autres. 



Une passion qui ne fait tort à personne , et 
beaucoup de bien à* celui qui l'éprouve , c'est 
la dévotion de bonne foi d'une ame tendre et 
un peu exaltée, d'un cœur juste et pur , d'un 
esprit éclairé, mais indulgent et rempli de la 
philosophie chrétienne de l'évangile , où il re- 
connoît la divinité de Jésus, i son amour pour 
l'humanité. Ce dévot , tel que je l'entends , avee 
toutes les vertus aimables de la société , ne 
dira , ni ne fera , ni ne désirera le mal. Il né 
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se scandalisera pas , il ne condamnera per- 
sonne j il tirera d'affaire une jolie femme que 
les lois de bien des pays condamnent à la 
mort pour le plus joli petit péché du monde. 
11 ne sera ni superbe , ni ingrat, ni paresseux. 
11 ira au secours des infirmes , des misérables 
et des opprimés. Sa mort sera tranquille , parce 
que sa journée a été douce. S'il a fait <îu bien % 
il n'y a pas une bataille gagnée , la conquête 
d'un pays ou de la femme la plus agréable de la 
cour , ou le plus beau spectacle , qui puisse lui 
procurer un plaisir plus prolongé : il s'endort sans 
orgueil , parce qu'il croit que chacun à sa place 
en auroit fait autant. 11 ne fait que des rêves 
agréables , parce qu'il n'a pas essuyé de refus 
de son souverain , qu'il ne s'est pas ennuyé dans 
son antichambre , ni dans la loge d'un suisse ,> 
pour attendre qu'un mari sorte de sa maison. 
Les pratiques de dévotion occupent agréable- 
ment une partie de sa journée. Xa pompe du 
service divin , l'harmonie des concerts à 1& 
louange du Dieu qu'il aime , la poésie sublime 
des pseaumeS échauffe son cœur. Son esprit 
ensuite se nourrit de la tendresse du livre de 
l'Imitation, de la noble simplicité des Evangé- 
listes , de l'esprit de St. -Augustin, du génie de 
Bossue t, de l'éloquence onctueuse de Fléchie r, 
de la foudroyante conviction de Bourdaloue, 
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de la séduisante persuasion de Massillon , de la 
science de Port-Royal , et de la grâce de Féné- 
lon ; il ira peut-être le soir au spectacle admi- 
rer Polyeucte et Àlzire , pleurer à Esther , et se 
charmer les oreilles des beaux vers d'Àthalîe : 
car les beaux vers contribuent au bonheur. 
Je vois ses vingt -quatre heures parfaitement 
remplies. 

Voulez-^ous les voir autrement qu'en spé- 
culation ? que mon Dévot aille à six heures , 
après avoir admiré le lever du soleil , à une 
basse messe- Qu'il aille se promener , ou plutôt 
lire dans un jardin jusqu'à dix; qu'il aille à la 
grand'messe : car il faut se faire des devoirs ei 
des pratiques. Ainsi , nous sommes aises d'en- 
chaîner notre liberté , par l'obligation d'aller 
deux fois par jour chez la femme que nous ai* 
nions. Un petit dîner excellent, mais frugal et 
sain ; légumes , fruits et laitage : rien de ce qui 
peut entretenir ou exciter la concupiscence. 
Vêpres, beau chant Grégorien , le salut, béné- 
diction , pendant deux bonnes heures après 
dîner. Petite promenade à cheval pour la 
santé ou la curiosité , et qu'il se couche de 
bonne heure. 
Si un orage vient déranger ses moissons , il 
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olfre au, ciel le sacrifice de ses biens, qu'il ne 
regrette que parce qu'il les partageoit avec le| 
infortunés. La religion vient au secours de sa 
sensibilité , s'il a gerdu des amis ou des pa-* 
rens chers a son cœur ; et sèche ses larmes 
par l'hommage qu'ils en fait encore à Dieu, 
ainsi que de la perte de la santé qui , en s'af* 
faiblissant, lui donne enfin l'espérance de re- 
joindre bientôt l'émanation de l'Etre suprême 
il son tout. Nous nous donnons viqgt maîtres ) 
et lui va rejoindre le sien qu'il a bien s,erYÎ , et 
qui le récompense par une éternité de délies p 
d'avoir eu le bon esprit de vivre dans- le ealip$ 
d'une bonne santé et d'une gaieté douce. Cela, 
Rappelle , je crois, &ij# très-bien ses affaires* 
Malheur aux âmes tièdes qui " voudraient 
prendre ces gensJà. Il faut que- le dévot que je 
peins ait beaucoup de chaleur , d'esprit, et de 
sensibilité. Faute de cela , la dévotion dpssèche 
l'ame , et fait des imbécilles et quelquefois des 
monstres. Ce sont de plats méchans et orgueil* 
leitx égoïstes, qui voient la mort et \e malheur 
du prochain , sans y prendre part , parce qno , 
disent-ils , il ne fout penser qu'au ciel. 

Je voudrais qu'on s'attachât plus aux couleur* 
que Tonne fait. Elles ont, j'en suis sûr, beau* 
h. a 
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coup *plus d'analogie et d'autorité sur liôs Seîii 
qu'on ne se l'imagine. Je parie que les habitant 
d'une ville peinte eh blanc et rose, en verd , 
en jaune, et petit-bleu, seront beaucoup plus 
gais que ceux d'une ville impériale de Sôuabe, 
où tout *esl en nbir. Je voudrois qu'on bâtît ainsi 
une ville régulière sans monotonie, de la plus 
grande propreté , et d*une architecture simple, 
et qu*eïle fût percée sur des points de Vue agréai 
blés , et dans tane situation charmante ; je vou- 
drois que difïereiis ruisseaux d'eau bien vive la 
traversassent ; et qu'au lieu des vilaines places 
des plus belles villes côrinuês , au lieu dfe petites 
boutiques horribles de ponimes, de fromage et 
de haillons , il y eût le plus beau gazon , et des 
bouquets d'arbres qui élèvent jusqu'aux nues 
leur ombre hospitalière. Les rues seroient bor * 
dées de plate-bandes de fleurs qui embaume- 
roient l'atmosphère. Pour bâtir cette ville dont 
l'idée seule me fait plaisir , il faudroit choisir uu 
beau climat: Àstracân, par exemple, ou Pul-^ 
taWa , ou quelque part où l'été ne fût pas trop 
chaud, avec très-peu d'un hiver assez léger. 
L'habillement n'est rien moins qu'indifférent. 
Au lieu de tous les ligamens qui gâtent le corps , 
^par conséquent l'esprit , en arrêtant la circula- 
tion du sang , on auroit une espèce de tunique 
verte, rouge, jaune, violette, gris de lin, ott 
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fôurprê. Ûhfe écharpe plus ou moins serrée; 
Suivant ce qu'on à à faire, et de grandes culottes 
«n peu moins amples que celles des Turcs, ou 
l'on pourrôit faire entrer la tunique si l'on veut. 
La tête presque rasée > une fraise ctimme les 
enfans et un bonnet aussi haut , mais plus loger 
<jue les turbans , qui auroit encore plus de grâce j 
car je veux * et j'ai besoin que l'on se plaise. Les 
femmes se roient en lévites -, avec une ceinture j 
les brunes seroient en bleu , lès blondes en rose *a v^^t 
tewdré, du en blanc; les cheveux en tresses. Des 
«ouliers plats, sans boucles* les bras tenus sans 
gène; sur la tête une grande toque de mousse-* 
line qui deviendroit une espèce de chapeau ou 
de voile , suivant les occasions. La mort vien- 
droit-, je crois, plus tard qu'ailleurs, descendre 
dans cette jolie Ville. Elle respecteroit ce doux 
asile qui rappelleroit les temps' de Saturne et 
de Rhéô , et qui peut réellement très-bien exister. 
Alors, qu'une excellente institution publique , 
dépouillée de tout préjugé, et nourrie de phi- 
losophie et d'amour du prochain et du plaisir , y 
soit établie. Que des spectacles , des jeux, des 
fêtes générales et continuelles , des chants et des 
danses y entretiennent la gaieté , et des alimens 
salubres et simples la santé ; les fruits et les lai- 
tages , par exemple , sans bannir tout-à-fait le jus 
de la vigne qui donne du. ressort à l'esprit. Ou 

• a. 
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h'auroit que faire de théologiens. On crqiroit k 
yn Être puissant même dans ce rnonde*ci , et on 
le serviront dans le culte de U souveraine , dé- 
gage de superstition , et enrichi de quelque in- 
dulgence sjir un certain chapitre. De même, 
point dé médecins. Tout le monde , par mon 
régime de corps et d'esprit, se porteroit a mer-> 
veille. ïîn tout cas, on étudieroitls* botanique. 
Les simples du pays suffîroient. Point d'avocats , 
parce que ce sont les inalheurs , la pauvreté 9 
Vhnmeur , la tristesse qui enfantent les crimes. 
$'ily en avoit quelques-uns par hasard, .on les 
arrêteront aisément. Une assemblée de vingt On 
trente particuliers , juges tour-h-tour de cette 
coloniç, en chasseraient celui. qui auroit fait 
seulement un mensonge, ou qui auroit voulu 
faire du tort à un autre , ou qui auroit montré 
un manque de caractère ou de délicatesse» On 
aime a punir, on n'aime poi&t à corrigea, ni il 
prévenir.... On apprend aux hommes à êlre 
jnéchans, en disant toujours qu'ils le sont. Qu'on 
les instruise, qu'on leur ouvre les yeux , qu'on 
leur dise ensuite : soyez bons'; ils le seront. 
\\$ ne son geroient jamais k nuire, si ce n'étoit 
pour leur proGt. Qu'on en prévienne les occa- 
sions y en mettant leur intérêt dans la pratique 
de la vertu; qu'on se serve même de leurs pas* 
siçjis pour cela. Qu'il y lût des jeux pour former 
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le corpa, des livres de bonne morale pom> 
former l'esprit , de bons exemples pour former 
le cœur j une éducation publique où le fils dix 
gouverneur général s'instruiroit avtec ceux 
d'un laboureur, et où Ton fçroit des lectures 
des plus beaux traits d'élévation , de sensibilité^ 
d'émulation , de bienfaisance , de générosité, de 
dépersonnalité y si Ton peut se servir de .ce ,. 
terme; des prix, des encouragemens , des as- 
eau ts de littérature , d'agriculture , d'histoire , 
des exercices de guerre, des essais dans tous 
les métiers utiles, des réglemens faciles à en* 
tendre, k exécuter, et a adapter aux mœurs qui 
dépendent souvent du climat :. avec cela je' 
ferois un peuple de demi-dieux. A,. 

N'est-il pa* cruel qu'on s^che presque tout, 
excepté ce qu'il y a à savoir : L'histoire des 
plantes, des animaux 9 des astres et du monde , 
et point celle de l'homme* 

Je n'aime pas les savans , à moins qu'ils ne le 
soient s^ns le vouloir et sans le savoir. Il »y a 
rien dp plus aîséqpft de le devenir. Qu'an s'en- 
forme çhe^soi pendant six mois pour sa voir^et l'en 
saftr?* U vaut bien mieux avoir de l'imagination 
qjue à# la mémoire. Qa'ésUce que c'est que tQu% 
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ces dictionnaires ainbulans ? les savans ne savent 
qtte des mots. Je ne vois jamais des savans de 
choses : c'est que ceux-ci n'ont pas la réputation, 
de l'être. Les autres sont toujours, orgueilleux y 
pédans et à charge à une société. Le meilleur 
livre est le moçde. 

L'indifférence sur la gloire ne peut être que 
jouée. Elle est incompatible avecPélaa dit génie 
qui fait voler à la victoire. /<a ciufTu.M^.: . 

On admiroit plus autrefois ? . et l'on deyoû 
mériter d'être adpiiré aussi, dans ce temps-là. 
C'est ce qui fait qu'on en devient digne. L'en- 
thousiasme est le plus beau des défauts. Il vaut 
mieux avoir tort ainsi , qu'avoir raison autre- 
ment. Mais on aime à présent à faire tomber 
au théâtre et à la cour. Il est plus aisé dé déjouer 
que de jouer j c'est-là le seul jeu de ces messieurs. 
On craint tous genres de succès, quand on n'est 
pas fait pour en avoir. > ■ * ~ 

Il faut prendre le ton de ceux que Pôn veut 
captiver ; ce n*est qu'affaire d'habitude. Du pré- 
cieux avec une intendante, on bel -esprit de 
province , il faut savoir passer au grivois de 
ses grenadiers; d,e-là, a h conversation d'une 
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femme ou d'un évêque de bonne compagnie , 
d'une fille de l'opéra, d*un campagnard, d'un 
homme de goût, d'un ancien militaire , ou 
d'une jolie petite extravagante de la cour. 

Le plus parfait égoïsme e$t de n'en pas 
avoir ; si ce n'est pas. par vertu, que ce soit par 
calcul. Souvent un petit sacrifice qu'on fait, en 
rapporte un plus grand. .On est humiliç de la 
préférence qu'un homme se donne aux dépens 
des autres : on cherche à s'en venger. N'épar- 
gnons pas , dira-t-on , cet homme qui ne songé 
qu'à lui ; allons au secours , . difpit-on , de cet 
homme qui ne songe qu'aux aiïïrés. 

Une des chpses où une fiemkne peut recon* 
noitre que le sentiment • de son; amant baisse , 
c'est lorsqu'il à l'air de rêver • çhe? elle , lors- 
qu'il voit avec plaisir arriver une visite, lors- 
qu'il a l'oreille au guet pour un carrosse qu'il 
entend dans la rue , ou l'horloge; à moins que 
ce ne soit pou? la détester $ çç qu'on peut lire 
dans ses yeux , si cela est ajn$i : c'est lorsqu'il 
prend un livreur sa cberrçniçe , ou qu'il en 
cherche un sur \% toilette. Oh, c'est un bien 
mauvais signe ! si elle lui en fait un reproche, 
il répond ; « Sûrs l'un de l'autre } en ne se gène 
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plus »* Or y si Ton ne se gêne plus , si Ton perd 
cette envie continuelle de se mettre réciproque-* 
ment en valeur, de réussir , d'amuser ou d'inté- 
resser; cette aventure est finie. On fera bien 
d'en recommencer une autre. 01/ ■ 

Toutes ces batailles a coups de pistolet ne 
valent rien : ou l'on se fait trop de mal , ou Ton 
s'en fait trop peu. Celui qui sait bien tirer a trop 
d'avantage. Si l'un et l'autre ne le savent point 9 
cela devient un jeu d'enfant : et la politesse de 
tirer son coup en l'air, dès qu'on est manqué , 
est si connue , que la politesse de manquer est 
devenue une habitude. 



Les femmes et lés poltrons sont cause de 
presque toutes les querelles. Que les premiers 
quittent ou ridiculisent celui qui s'est battu deut 
fois ; que les seconds et les témoins soient chas-»» 
ses de toutes tes sociétés, fl^., 

' C'est en France qu'on se bât le plus. Qu'on 
hé s'imagine pas' pour cela qu'on y est plus 
brave qu'ailleurs ; c'est parce que c'est le pays 
oh tout est le plus confondu. Dans les autres, 
tout est classé : de -la une sorte de subordina^ 
tion ; et l'harmonie, qui doit bannir les disputes 
et les combats j souvent très-singuliers, <jj • - 
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Ailleurs qu'en France , la nation entière se 
leveroit contre le petit particulier qui provo- 
queroit le grartd homme qui l'auroit peut-être 
sauvé à la guerre. En France , je serois le pre- 
mier à lui conseiller de donner satisfaction au 
premier qui la lui demandera. 11 vaudroit mieux 
être police que poli. Il ne peut pas y avoir de 
police parmi des gens qui se croient tous égale- 
ment gentilshommes et gens d'esprit (*). 

Comment peut*on défendre le duel 3 et ne pas 
infliger une peine d'infamie à celui qui porte 
une arme blanche sur soi , et de mort à celui 
qui en débite? C'est encore pour cela qu'on ne 
se battoit point à Rome > on n'était armé qu'en 
temps de guerre. Nos pères ,' pointilleux et 
ivrognei ,• portoient une longue pique de fer 
à leur côté, pour tuer leurs meilleurs amis, 
A présent on en a une plus courte; il n'y a pa$ 
un seul homme sur cent , qui ait le courage de 
s'en servir. Malgré cela, tous les états xmt à* 

(*) J'écrivois ceci vingt ans avant la Révolution ; donc 
îl n'y avoit pas de raison d'en faire pour l'égalité , puisqu'il 
y en avoit déjà beaucoup trop. On n'appeloit pas Uîï Mare -. 
chai de France , Citoyen , mais on Citoyen Pappeloit Mon-* 
rieur , et ne" *e levoit pas pour lui. 
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présent quelque raison pour s'en incommoder, 
ou incommoder les autres , en entrant dans une 
chambre. Ou cela cassé les jambes en se retour- 
nant , ou cela ne sert à rien , ou cela sert à fairç 
du mal. 

En quoi fait * on consister le bonheur d'un 
homme riche ? Il n'est jamais riche. Il est le 
fermier de ses valets. Il reçoit d'une main, 
pour distribuer de l'autre. S'il ne donne pas ce 
qu'il est obligé de donner , il passe pour un 
fripon ; s'il ne donne que cela , il passe pour 
un avare ; s'il donne plus , il passe pour une 
dupe. 

Ce seroit enrichir beaucoup de gens que dç 
les dispenser d'une représentation ennuyeuse j 
il faudroit aussi qu'une manière de faire la coup 
aux souverains, fût de s'en absenter , et d'être 
dans son cabinet ou à la parade , plutôt que 
dans son antichambre. Il faudroit qu'il n'y eut 
absolument que les inutiles et oisifs du pays 9 
mais jamais un ministre ni un général. 

, Voici ce que je ne dis pas pour nous, qui 
sommes catholiques , mais ce que je disois en 
Moldavie, où les femmes des boyards crioient 
contre de jeunes esclaves grecques : Ces filles 
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Vous sont en horreur. Je voudrois bien savoir 
pourquoi? je vous soupçonnerois d'un peu de 
jalpusie,. Avec un-nom et du bien, vous sacrifies 
vqtrç liberté flpur illustrer l'un davantage, ou* 
pour augmenter l'autre; vous courez à l'autel 
de dieu lui faire un fa,ux serment. Les autres 
sont assez religieuses pour ne pas le prendre à 
témoin de leurs affaires. N'est-ce pas un vil in- 
térêt qui allie celte jeune et jolie personne avec 
ce vieillard dégoûtant? ou bien n'est-ce pas par 
surprise de la part de ses parens? Eh bien, il 
en arrive de même dans cette classe qui fait le, 
triste métier du pflaisir. 



Et°vbtis ne voulez pas que ce qui est né avec 
des grâces, leur cherche un appui? qu'une 
créature que Dieu pa-roît avoir formée a plaisir* 
évite son dépérissement par les moyens qu'elle 
en ;i rpçus sans doute pour cet usage? Faudroit- 
H voir J'ainubie rondeur.de ces joues incar^ 
nates aplatie par la misère ? les contours gra* 
cieux de ces membres ' polis par l'amour se 
déformèrupar le besoin ; cette taille; iaite pour 
jDTOer.uiMb#Ure^ accroupie par un-travail pé- 
nible, et ç^gradéepôi* k pauvreté ; ces yeux , où 
ne devroit respirer que le plaisir, mornes et 
éteints par l'accablement? 
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Cette flHe de finance ou de robe qui , pou* 
avoir un tabouret , s'expose a s'ennuyer toute 
sa vie d'un graùd seigneur qu'ell* épouse , fëroît 
aussi une meilleure affaire en donnant sa for- 
tune à quelque pauvre diable d'amant jeune , 
beau , bien fait et parfaitement aimable. 

Que je déteste les gens qui cherchent toujours 
«ne raison d'intérêt à une belle action, et qui 
ont de la peine à la croire. Qu'il est admirable, 
selon moi , d'admirer ! Si je trouve quelque 
chose qui mérite de l'être , je m'empresse d'au- 
tant plus , qu'il paroît que par-là je relève mon 
existence. Je suis glorieux de ce qu'un de ipe* 
semblables ait fait une graphe chose. 

J'aime les gens distraits ; c'est une marque 
qu'ils ont dés idées fet qu'ils èonl bons : car les 
méchans et les sots ont toujours de la présence 
â'espHt. 

Le commencement est tout ce <|u11 y a de 
plqs ImHant, de plus gai, de plus charmant. 
Les femmes $eroie»t trop heureuses m cela con- 
tinuoît; *»ais aussi elles sont trop malheureuses 
que cela finisse. Il faut que , changeant de sexe, 



Digiti 



zedbyGOQgl^ 



qnê femme de quara»te-cinq ans songea devenir 
un homme aimable. 



On jette du ridicule sur l'esprit de chevalerie. 
Qn se moque de ceux qui vont chercher de* 
coups de fusil dans les pays étrangers ; et l'on 
oublie tien vite ceux qui en ont essuyé. L'hon- 
neur s'en va j s'il étoît remplacé par le plaisir, 
ce seroit une consolation. Mais on s'ennme ; et 
cela vient du même principe , c'est qu'om 
manque d'énergie* La prétendue philosophie 
du siècle n'est que de l'apathie. Ce sont ceux 
qtai ont le ' plus d'élévation qui ont ordinaire- 
ment le plus de goût et de talées pour se di- 
vertir. 

Les chevaux et les cabriolets du matin perdent 
les jeunes gens a Paris. Les Anglais feront plus 
de tort aux Français par leurs mœurs qu'ils 
adoptent, que par leur marine. On a perdu sa 
matinée à se promener; on dîne avec de* 
hommes, et on soupe avec des filles, parce 
qu'on est en frac , et qu'il est trop tard pour 
s'habiller et aller dans la bonne compagnie. 
Tous ces clubs vont le$ achever. Adieu la po- 
litesse 9 les égards , la galanterie , l'envie de 
plaire. On parle du parlement , de là chambre 
des communes. On lit le Courrier de l'Europe ; 
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on parle chevaux ; on parie, on joue au cfehé ) 
on boit du triste vin clairet , au lieu du vin dtf 
Champagne qui égayoit leurs aïeux charmans 
et lebr inspiroit des chansons. Aimables Wel- 
ches ! donnez le ton et ne le recevez jamais (*)* 

J'ai vanté plus d'une fois la naïveté , la bon^ 
iomie de l'ancien Français , mais il était pour-» 
Jtant bien familier* Tous ces petits diminutifs i 
ces petits mots de convention dont se sert Mon- 
taigne et Amiot, ne sont pas dignes de la ma- 
jesté de l'histoire : ils pouvoient aller à la con- 
versation. Qu'on renouvelle les chevaucher 4 
les ramentevoir , servage , canteleuàc , etc., et 
tout ce qui ne se dit a présent que par plusieurs 
mots , ou très-foi blement : Mais nous aurons 
beau faire, nos moeurs sont si changées que nos 
Jromances n'auront pas plus l'air de ce temps-là , 
qne les cofcurs de ces dames. La naïveté ne re- 1 
Vient plus dès qu'elle est partie; et malgré quel- 
ques expressions qu'on lui volera peut-être,* son 
jargon en est perdu. 

Il n'y à pas long-temps qu'on sait écrire èa 
prose. Les lettres de Racine, de Molière, de 

(*) C'est ainsi que j'ai prévu les malheurs d'aujourd'hai. 
Je puis prouver que ce paragraphe a plus de quinze ans 
d'ancienneté." 
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Corûeîllê , de Boileau, de J. B. Rousseau, et de§ 
courtisans de Louis XIV et de M. le Régent i 
' sont pesantes , compliquées , alambiquées , ni 
claires, ni agréables. Madame de Sévigné est 
dans ce genre la première qui ait su lire et écrire* 
Elle avoit du naturel , des expressions faciles et 
heureuses, et des détails charmans; mais elle 
préférait la Phèdre de Pradon. 

Les femmes , il y a vingt ans encore , nd sa* 
Voient seulement pas l'orthographe. A présent 
je connais dix ou doufce Sévignés; elles n'ont 
que trop d'esprit ; il fâudroit les arrêter* 



C'est avoir bien la fureur de la vanité , que 
d'en mettre à être un homme à bonnes fortunes. 
On se tue, on passe des nuits entières; on attend 
sous une fenêtre ,on grimpe sur une grille ; on a 
à craindre d'être pris pour un voleur par les 
honnêtes gens , ou pour un honnête homme 
par les voleurs. On arrive gelé , on est mal à 
scfla aise; on n'y est qu'un moment : on n'aime 
point ; cela n'est bon qu'à raconter. Si on ra* 
conte , on est un homme perdu ; les vieilles 
femmes se déchaînent contre les vanteurs, 
comme si elles avaient encore quelque chose à 
risquer. Les jeunes ne disent rien ,~màis en 
font leur profit. 
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C«st à'tftïrce d'aimer & cUjwsee quei-jf déV 
tôste celle qu'otf '»pjfelfc? aîifci>'Voiei«coilunâ 
oq l'arrange.- Qrt N :^e*i€»kWfie Elle èQ»fr»pa$ 
#ega'rd«f : «irlom«e t W«ft«Ml tte pas toi pé% 
pondre ,*à né |àfajfe* ^ttmiiiWf fctJtotoe^Ul* 
est verta'ë «6 moiitfô.'^WivWrtféétfif htwumes 
noirs, avec tfcf 6o'i#ftki*>l3dl WtfWttB Ms tajjles; 
On lui ditr jfta&ej»- UArtU a>ÇM«*MMftJsi*ur, Ce 
monsieur , So^eTf ^l^tflÇ*ttW«fcibkfalM!r:, 
ses droHV.'fie aéiritoldWflïliftÇmkHi'èS^Obê^ui. 
coup; ehë* s#1eve éfl*^le«ïsl, ^'^ ftfenflBin* f 
et lui r , t6Ùim 4au< 8Hte4ë'8«âtfTâi(tH»*r<mot', 
c'est pbuVtsy'cpl^Bllêy.UlSSftatnlàtfvi^^^e 
tous Îesr9e\t#,«ëfa sttft^j^dH^&sW pendre 
eu ghi$Ktà:'91&^&ïfa^W(Mmè&eS***fàïd 

est déj^'^wirfife *eW-4|Pl4 p^Uttût qnsffeiifalortf 
empêcher cette jolie £emn1rôttM%o#àt* > pi»r»geût 
à celui qu'elle aime , ce qu'elle a accordé par 
devoir à celui qu'elle n'aime pas. Et voilà l'en- 
gagement le*plns%6(c** êtk &tfrv#\ fiofoak par 
des pàrens wW^oTKfcêP*'-^ ?<k j- . -* \ 
*j . '•*'*» :•!¥-.-..;( ■ jii3'j;îî.-.t(i:of."i "-.*'.' s ^'b e * 
. " . «."• Ii ' •■'.sL ' '7^"" *.cq ars'^ *»a j". - '? •«* 
-11 n'y a de tous les, gens li pàsskmyque lés 
ambitieux- qui pais&at ne jamais ; être cqnlens 
un seul instant. L'avare jouit en comptant soja 
argent ; le dévot jouit en priant f le gourmand 
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et Tàmoureux , on sait comment. Mais je ne 
sais pas comment faire jouir l'ambitieux. H 
désire sans cesse ; il est inquiet de ce que les 
autres Ont : il voudrait plus de considération. 
S'il est le plus paissant dans la sienne % il y à 
quelqu'un plus puissant dans une autre monar- 
chie. Et pourquoi ne Serait -il pas son mo- 
frarcjue à lui-même ! Et quand même il le se- 
roit, le grand-mogol ne seroit-il pas toujours 
plus riche, plus puissant? Comment soumettre 
le grand-mogol? Régner sur les quatre partiel 
du monde? C'est pourtant à cette folie qu'oit 
est conduit insensiblement , lorsqu'on ne Sait 
pas téglet son imagination. Quand on ne sait 
pas être enseigné , on ne sait pas être maréchal 
de France. On sera màlbeureu* toute &a vie. Je 
ne suis pas glorieux * parce que si je Fétois , 
être toi me paraîtrait tfbp ped de chose j je 
Voudrais être Jupitef. 



Savez -Vous que les souverains deviennent 
furieusement méfians sur les jéioges? Je con- 
seille d'y aller modérément vis-à-vis d'eux. On 
ne les prend plus par des paroles : il n'y a que 
d'un certain air d'admiration qu'ils ont de la 
peine à se défendre ? quand on sait le prendra 
tis-à-vis d'eux. 

jî. % - 
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tin auteur est bien content quandjU.a 4jc$gt t€ 
qu'on appelle des pTifasèsTiardies : avec uû peu 
de mal deDîëù'ël d ? aiiR^,a f c^>sè»iBàuvrâge 
excellent.'!! ne> péitt> ^&iK f qfre^n^pcte<ftir{i, 
et il ne voit jâmài§ teMm>G&mrtmtt jteel4tai* 
parler avec connoiss$né@ de^aûtiefr >r *:w* 

. Pourquoi fe pôpulâtipà ^t*BÏ^oùttf»b^and 
avantagé ? -X^iï nê^f^iqtfêfipt^ia^^ eèiaup*r- 
tout. H oie semblé ^uè^tb^ kis 1 il y^(dfelrfi^ à 
une famille /phi^ila 'Ont ttfiëi^iWcapitftaau 
gâteau qu'on leu* d<àiafe'& sfoûpferviUnlçBjgjpst 
eomnle ce gâteau j'fe'it^iavoitJïnao^s^ttiaieOiuicy 
il y aùfftif f>ïus dô geffs TicfeesrJSi nàèi&miHe 
s'éteint , une autre en hérite. C'est une augmen-* 
lation de btenç qui ^mi^uG ^eqpmbr^- de* 
pauvres, si on ea i ^^ : ^.^^ % ^ 

L'augmentation dé la' papuhtitaKje*!: seeës- 
aaire dans un pays qi* il y a beaucoup? ^le 
terres en friche. Mais lorsqu'il niy a>nçiiruyère$, 
lii commerce , ni industrie t ni faculté ^Texpor* 
lation, il me semble que Ton n'a besoin d'hom me* 
que pour aller a la guerre ; et il faut qu'on piiiflsC 
y aller sans laisser les campagnes incultes. La 
quantité d'enfans ne fait plus qu'appauvrir leé 
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familles, dès qu'il <y a asseâ de soldats et dç 

^.B-fflufinit' qta'oltt, fettivOTS j§i/?9fr;dqf jenfans > 
. ftutocb^uft ^f ^^rtic^ofe wyjfiççs [gu^ ae leur 

«ux que ê<*m? £ W& pèfiftf eionno; o^j. * - ; , . ' 

i us^obside jjfcfeaîagetév fi»biip4 '«^PS p** mieux 
-Jqpniés. Fbu^«fl<yaà«9iiiw*ri^ s^i'd^ pauvres 
L Wrfeteteuruekibl^^tieitlk^^m^: $# * tawnjt de 
vkniUiqnsId'ba^iterrt sbip%|Kfeftys-?&; <Qu'est*cé 

diaû^œJrmftt>o»lire^ pat 

T ti$mrfi &&^ dans 

tout les pays^ 9 esi J dëfeirè p^iÇ dé cas dès grands 
seigneurs , s'ils nHwHrtjtte leurs noms pour se 
ime riiapecfectfbj0«i*4 feltt^tal'ifjUçt Revenus 

ejpaçiaiSréerfrotl^rgfcql^ i^s^nt^^iftfefeow^ies 

(*) Bans Tes qiKitre alinéa qu'on vient délire, le Prux» 

^ê Iagne a^iôut^cé^uHl y arbi^â fiirè devrai*, de imuT 

et de ^rofifidf 1 ^ cette &atièr* qui vieni^étrè. délayée 

«ans W gt^s \cdlui^ jaafr un -Anglais ~, Ji. -Makfaià , fort 

'Vanté dans la J$iblwtbiqu4 'Brilaiwiqu?. ( fïotç de PÉdit.) 
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<m 9 k moins d'avoir d'excellentes qualités , ef 
d'être fort aimables dans la société . ils n'y ont 
la préférence sur personne. C'est une bonne 
leçon pour les nobles ennuyeux et malhon- 
nêtes. Il faut en conserver la classe nécessaire 
dans un état monarchique, etïa;faire cqn&dérer 
par le gouvernement ,' mais «en faire; justice 
quand ils ont une ame roturière et Un, >m^ii^ 
tien insolent, ' * " • -j< -^< - ,,,, ..< . „. 

Il est difficile d'être aimable toutejk journée^ 
Mais quand on est che&soLpendant longtemps, 
on apporte bien plus ,<Je g&î, e tÇ dans le monde. 
Ceux qui ne savent, pga r^pter chefc eux, sont 
toujours des ennuyés, çt par conséquent des, en- 
nuyeux. ,,,,_; .oajjo^^i t; ^ f . /%' 

Les bavards sont ^f^jçs ( gens v Mais a force 
de bavarder, ils jfoût,$o^tt^ s'il^ étaient tué- 

.chu. ■"'aMjLi-V./.v.l'v,. 

Quand les philosophes anciens prêcl?cttfcht la 
morale, quand Titus, Àntonin* Trajan, Marc* 
Aurèle la pratiquoicnt , ce p'éloit pas p^rxHre 
teureux dans un monde auqaei ils ne cfoyoient 
pas. Ces philosophes n'étaient pas payés par 
leur ordre et n'intriguoient pas à la cour. Ces 
empereurs fc'avoient pas peur du diable, dont 
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personne jusqu'alors n'avait 1 entendu parler. 
Cétpijt tout ununenî pour être Murëpi^, en fai- 
6ant/de$ heureux. " 

^^dSt^parJHatàriité f qtt/& lp jmonde va son train. 
JlÀ bonne é^imen^cfufon a «le* son ouvrage et de 
gon fftéf ite , sotfiieni'lo général d'armée au milieu 
des fatigues , le ministre dans son cabinet , le 
laboureur dans son champ a et le cordonnier 

* Quand on /cMrrte* datf& plusieurs pays*, ou 
passé, pour îyre. C^uafld ♦ ujne femme % ailleurs 
qu'en France, * est gaie , elle p&$é^pour être 
plus que cela. Quand on boit en Angleterre, on 
en fait une, affaire d'Etat s en France on y met- 
toit au?pTàisir f en ? ÀUemagne on y mettait de 
Fnonneur. Quand on èst A amoureux en Italie, 
on preyd un métier. Quand on est prévenant à 
.^Londr^s^ on passe pour étranger. 

Quand on rit- toujours , on n'est pas gai j quand 
On sait rire/*ôA sait pleurer* . 

•Grâce pour les heureuses, malheureuses, 
tendres sans le savoir , émues sans lé vouloir , 
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q«i ; san^êren^ ê&SSbmib'iK!i>, et' tnènmhn 
le^ctaîgùaât'^ se ^«J^kM^dâf^anâéft'tt^^ 
la tète" àïàSm-éb ^^i^^^vSâfxeèimk^ 
quél^ès'^èSB^eS^cfôrfMaiifë»» %faém&rdfc«^ 

nient annoncé par tout -plein de je ne sais quoi r 

! G A râce , encore pour èffèi : 8 &ue*pers'onrïe4i%'fl 
parlé, si Ôn'le T spi: : '#e 1& r ptee^a¥^ôWr 3 
cela. Qu'elWne /en oes'ôlenfipa^fln : pffîs?*5n * 
n'a rien à seVeprocÉëi* <& pâ : rt J él 1 u^pifi^cîia-' 
cun a ^aé^é^^mti^S^mv- 
*t,de bpn^ut; 9 \ x " £l1 "^ ;.; « :n ' aV ' c * »*' 

». ..; >i*e f i . ^-j'i-d^dU^b c o.i93.ifiiIc9ffi ^1 **■ 
-fl — '[> fi V 1 f* .slqjJSq ^9q 4I cflsea/ < 

aânt, de peur d'aroir trop de plaisir. On jîé+i 
compose, on «'arrête, on dédaigne, on dénigre, 

au part^e»^^^^ 

lieu de rire, on se retient au lieu demeurer, on 




orr <Hspate^ f rdisb'nM?ffiâjou% #Fêiî flêtetos* ~ 
jarinW:'«^! ? c î e^'t^ , 'cW|e1is^à^ë 1 jg VeÉÎ-W ; 
dife'dè^Tnttesj^'nê'^^â* pmr^oei fâîtee* ' 
plttè r 'tèafs ,r ' 
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€ ^aimç «ai^ïJia^uSîBeUte pensée nouvelle * 
mpr^le, ,c^n§ol^ntq,vhupi^ine ? gaie, douce ^ 
^grés^le^ v q*u? to^J^eH^^S 6 ^r^se de deux 
li9WtocfiriA.y i* jkPSP&fihfy l'imjigination , 

i?r^V;fiÇ9^^s j^rç nation plus douce, 

cc^go^jç ^es Fr^Ç$i$jyl me les a peints ce qu'ils 
sont a présent j et depuis lui les voyant autre- 
ment, j 'a vois déjà remarqué de la grossièreté , 
de la méchanceté , de Ja- dureté , dans ce qui 
s'appelle le petit peuple. Il n'y a que cette na- 
tion qui, a' iÇL^cruaifteâel'enfânèe, joint celle 

de W;W'i$b " b qo ' i >''-'' 






T Qn iie cauië f>fi%j $f ^n'â plus de conversa- 
tion', cta jne j&ârt pïtfs c^îlfeWeûleAientUBe petite 
mecnârneele gaiement ; mais on en sait faire. 



833 r eict r jl) Jil) r;o , -nTGuiTTo,, ♦> - • * • *■ 
. f §WS^<^m^ a bonne . 

r^WJWÎQP Z&'isfe ^*jip W W* /ÊH P asse . toute la 

jo^çnéft-V o>cgif§r r% et 5f a 4escen4re les escaliers.* 

.C^tjjni^p^p^j ^procédés, galant pour les 

femmes; répa»d£i,bien poli .bien çievé. Il me- 
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k ftii*,ide^pmeHS;çudw^ 
1eurScicîei&Efeftiflpnto&ç«li dfeift^feirife^igRÇ 
d^etapleiscp'asq *é»lcD£spi^Jk^kbQQUw&« 

icœtie buet8nod£Ad<pidbf90apki^Ati;(i»mfae«t 
W>&tobàtfe Jaj»t*ai^l,^^ on-a 

^te&w&ikf «dp meiirèqgnétïifcproprt frÇ'èli f>pHi> 
«thtttàei torime àittttrmg ^ebhpKmetô &»&ir 
tion , qui commanderelH$fistfiBtée^^ 
glera le destin presqu&daos tous les pays. 

Sia ° 9?U .fBStnRSÎU m ^$Éf*j> 8IJT07 ?X/ô3 fia . 

*Hrtf jlf H8B81HF SUSPttgÇ Mtfte*^ 

culer l'argent. « Vous allez a Versailles^ den,x 
>» ou trois fois la 6eœame73isois-je ; vous suivez 

i'V4«tAbtâ!V»¥ttl»iif* d«^Wtç4A.9qu<ï$ii l e 
smp jà^^ôtrfe^ê*^^«ïdii^^qée3«MWiè|es 
*■'$ à^fcfeé^^etfV^ta^eiSïiSM^IitTOisWrfiés^raaids 
'•'* êl^iffte^l stfeiUrftoPqsiét #ok4ii«mm Baaris : 
*à 'te ^«r cNfe^S«*i6 9 «J^'v^iw|«^^i'WSnîJlir- 

* ^tft§P#ro1& ^ , }a^.^iW«Tc«^ipà ; 0àte.9^tf©i\voa»s 

î«# Velt^M^^^iveiM^^^ii^efci^mi^éuiK des rê- 

>; flexion ? avez-fous an quart-d'heure d'occapà- 
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> tîoft? aye2 r vour%e4eaipa^de songer a vos afc 

> ftfcç*-$ c<tt»oièivl^awbz<»«rorur» celui de «vous 

> 4ëri*ftP€âç«ble ée c fiïtéij(ialles <l»-xoi ? » Il 
- ërfifttoitfMla taqqtûcrfeàt pas souienp les.oi- 

difs^^t ^i&tfr&kefatàta&lè plusr ceuxjqu!ilauroit 
^vmldfttoin^'AuxijotirfAe splendeur*)!* il seroit 
itiôd4i^ ^ui fois fpac^ an v clans tout l'éclat de «a 
rebute y il auToitidrétingué ceux qui préféraient 
kup&^teroes ,tl#ai)* garnisons cm» leur cabinet > 
ala^aierie<te^eiigaitte«a> t. n p.jIj 
a* jtî<7 ?.&» pjîoJ Jm^U-ôCii?*)'***' ru * * r .» » ■ 

La r Çoui* vous a "oïïEJie j t , chantes*. Une jolie 

"femjné vous a quitté pour un'dé vWâinis; elbaiv» 

tez , demain voutf aurez la .sienne : et n sefra 

bien plus a plaindre; que. vous 9 p?trcp < 

peut-être jps^s quTl faut chanter. 

^9lIl£8'ï9V* 5 sOiifi 200Y » Jnrgï* f 

c auov ç 9f-8Îo?J.57Snî?Sï^?- B.'euA 8Îo 



îen plus a plaindre; que. vous , p?trcp ùaù nu 

sait peut-être ms quTl faut chanter. 

; .<v i \slhwï$\r s solie 200V * Jnrg'i/. * 

c auov ç 3f-8io?JÇ7SnrFmf)?. b. 'euA 8Î 

* (^(^ujfcnâirisif»^^ Jfc plaint; 

- Z^jfleAhoija^da^s^^êtel^iW^éf^tSde tant de 

praviwei^K&fu^ \ que 

neyjfria&ti^/rttà i^^ fait 

ûae eônwdiëi ,ily,j^ ft i|^^ ( de'djfiSoulté à ai* 

* ranger ^riste3iY>al^ k *Q* de 
Prusse UA^glet^ire^fefe ^sie*;Q^R8t-ce qui 

* a plus de.mé^t^^niifjsti^^ôtt de l'auteur? 
c'est celui qui réussit tami^ux* Legeijreify feit 
rien** - -- - x j ■> , r "- c 
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"ni fe*tf #^1^}%^ $ jSf^^fljypi»^;- 
si *U«dblte&.(Mfe, < pt { ]!F ^figfWi# fiflfe 

-■ , xuo\ eov ?.:joo xr~£rrrî3>b s-j aviso" al s jcusi 
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ytAvi argent à intérèr-^ûr'vous êtes imagina 
v<fà§mb âî# *$ê tà&m&b^tâhrmv, non 

lima?*»**»» mmehê&68Wè l $& i d#'tm f « 
c'est ikfe^^M ^^^«af^^^flfi^r^^ 

qùàtfâ toSPM»- ^^etfr «û •&»*<*# W* 

homme ju^,q^^UP«!lr^if*«^ft^ifl«Wefcr 
reux a la guerre se distmgtier sous vos yeux, 
vous t ï?^eB^i?«q«é^ôlr^'^î«ki# lB««épètt, 

to'8tt n fti6éW n f b^t/C*uf»^lCOMh*«p» &aroi* * 
aj'êÊ^l^efl^v^èïPdMiévatio» dans,*soj^ 
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Lui 

tisfaction d'obliger, en s'eArprilwaiitV . ,.?: .. 



•^rfvsyyx?*» 



»ête hestme ^jrçgç p*d<g& «fr Jta&pête fegten^i 
prirent <àitô j^feitaiiftta*^ 

QwvjViâftrçéi «b^riMnpntf hmtâte&<mm<t2 

Ce n'est pas moi^o^[^s*Tp^ ? yoi|fcf^st-on 
quand on a des passions^ le suis-je , quand je 
4&ire -héSkltS» thtfm&h4tomm&pcK*i& ? 
^Mf*1M^«Pj4PMto^ t»pf^f«MMïief<t;4'èJ]e ^ 
Oride^pfiwh^Qoinèantô'iq )ura 8s:i^» r - j 4 

^iîbtoiift^itiwnïàEt w^t^^oo a^paite *#» de 
atilf^ftfdEàéhtfift ccwDOCsMio^jtïpvieiTO^t Um- 
jcmf&t q» ea&déjà Ofr^u oi* va jtéf&nfotoSé Jnç 
dêfl*isMmtà$nèmA,én> .TGjran&le, pçtit, cercle 
d'idées et de phrases suriequel je tourne. N'est-il 
pas déjà asse» ennuyeux t de se loyer, ^bal)ilkr 9 
faire tous les jours ks mêmes choses sans dew&f 
en dire. Je conçois, qu'on* peut prendre la réso? 
lution de ne plus proférer une seule parole. 
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(45) 



- Malheur aux gfcmr*g# fàm^àmfajôrtftiê 
n'ont jamaimiktti.a^ ^ ^giidou jnUwia'l 



-tf^^ses^ffc 



qui règne isurun'rcjyârtilâe fG&q'ûkè&lq. ftflâd; 

client, et que l'ambi^^tte^flltt^ôé^g^Mteï 
Mais c'est le colonel, ^ier père , le mari, le ma- 
g\sttet s 'ie'itâattve tà&4bvwpdaqa$ d^fcrtéstiqwes, 
le* s»rgnfeù^yfe*if-w4te «»ç |^«fryte&da«ta* 

tyrtb^.^ûi^t^^itfWfiiiïrf^eu^lW y**W*q 
t-ii<*a*is9éatfW& Jfltfffafttete £dftr ktf <dfrfàw£ 
La Ç^tfîë>«xèrterâ«f(ftij^âr6^nA *sq JaV* s3 

j: -fiu>> «*r-?iu* *-.: a^xiGiaafc^ es-b c no b .>. ^> 

celui ^i^ceiKftBJ^nqM 4h6m<$<m4bMX'fct€toèl 
ainsi qu'elles sont prèsq^^a^oîli<i^^rèè te* 
avoir trouvées peu différentes l'une de l'autre , 
prené Vprfrtè qui 0*nrîie»t khmmii^«r4ifdâi$ t 
cela pfr0#Wv«[tt&<*Jdi»«té^ 
qu'il se^oirfâçêtéj r rf* Virait tofafctiap rëràut 
bien prôti^^èt^^Tr^te^ W^tt g^ëraï^i dqèb 
'^l' .. iTio].»} IstrjaaLwA^ eRiilq ab Jdaaàbi't* 
Je (Msfmgiie v ces 'petite «Ycwîg«^^4pferê« 
partîébiiers des piflsjtiflttpl «rr Ai ef&wllàt àë 
çeux-lk , de ' ^ej ^ie , <^lleç>d!*^K«Jw&im^%«t 
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'éclaira qaai sonLJaJsj^xq^iKrpàaB^cdajniMnl ; 
inais la fondre et ses-éoUts, résultant des autres, 

i;bi;r.\,J hj<w ... r ?T"qg?îj qi.0Di dod Juo çli'a 
»! C«$ *:q^t 39 ^toGi$&9!rft4%&t9 e 

gler,^\iOJ { aJffaifi^d#{ ftp#<fe>f& #çfiH§«B«n4« 
ceHegjdjijBîPlidejeiil^Br^n d ; 3Vt j't - oû q is- -o 
. Avec de l'énergie et^l%tséjîçrift5 3 H§^fot 
la paix , et des si|££.è& dans la guerVe , nous 




à 




. .mais qu'on ne la pousse ia-> 
aour eire .oWiee f de devenir 

méchant; et à tous xftomens cela arrive aux 

..-: 'iinu c ci<^ rTv,.. .,13 cr.r t r \oa 9 f > r 8 

(*) C'est écrit à la preinièitttaéÙVèllè de itf première 
assemblée , où le côté droit étoit si gauche , et le côté gauche 
si peu droit. c • - < ; 



I 



: goatïrtemetiftpïuîc^écffptclil», met maûtez. 

jf-tnit gsb tirfijijje'j'i c di«k>»v^< h- -ifu/o? fi* s.j: i 

Comment les chefs peuvent-ils êtrejéefatires ? 

s'ils ont beaucoup cPiesprit, ils 9ont ffanehaas f 

* & aaft^ïi^éé^atf ëiiieW ieUrtrtriper : ttlsii'Mi 

•'«^prfKfeàAbd^?* Vôtrt^ôiiïtflte^fe^^leii- 

(i»^l kt#rt f pâHé ^ï; 1^ f^fetie^ftt 

m b ehî '^ei'^c^fiifeétt^T^i 1 ^*' qâéP ««x 

a»iW^dfâftaAae' te* àfft :j rôle tàleat^s r *nfo 

îl Kmfc/t&flitf'afe ftittiMéran Vqi#**it«te«* 

ttffe Vftfïl ^O'fiir^, ïl f a< atiètoae ftii&îo^^fenr 

passer pour faire le nécessaire ["llH]f&t«ii?4é 

*>ui . S'hsiïb' r>l finij^^^ -,<b ie« ] i: 

Mon dieu ! que notre maison a peu d^tefiaùe ! 

È.*)»;:diuJ J«'pA 9i) no/aiu* ' -t ^L'JjuIj* *: ; -_* 
garniriez la vie privçe des plus grands nom- 




Jean- 

Ijien ils ojtf^ eu tarif. 1 Ëcoi^téé ' ; f _ 
"gens 'aesprif 3 !: au %djxl ^ùne ïiêui'-e 3e' con- 
versa Uon ils né .savent *plûsée qu*ill» âfafetit , et J 
s ils ne sont pas du même avis , montrent de 
l'humeur ou de la maayaise ibi. 

Le« crimes de l'antichambre , du cabinet , 
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des salons de compagnie des hommes du pluâ 
haut rang , et des boudoirs de leurs charmantes 
femmes , sont de bien plus grande consé- 
quence que ceux des grands chemins. Mais il 
n'y a pas de tarif de peine pour les horreurs 
de la société , toujours encouragées par des 
succès. Trahison , calomnie , rapport même 
vrai , accusation /sacrifice , manège d'amant ou 
de mari brouillé, infidélité dans le secret, mé- 
chanceté ou vengeance dans le mariage » pé-» 
chés d'ainour-tpropre * de présomption * de va- 
nité humiliante : voilà ce qui mérite plutôt la 
cage obscure , que tout ce qui arrive au simple 
citoyen , trop ignorant, trop grossier , trop pau* 
vre pour être honnête homme* 

C'est un grand malheur que la classe cîefc 
domestiques ne soit pas bien élevée. Il devrait 
y avoir des écoles pour eux t où ils apprissent 
à bien penser > bien servir et bien causer. On se 
trouve si souvent expose a leur société , a la 
campagne , en campagne 9 en voyage * en ville 
même tous les malins, qu'il serait nécessaire 
de trouver à qui parler. Il faudroit , dans ces 
collèges , leur donner des maîtres de morale 
et de littérature, et leur faire aimer la ïec- 
ture , la musique et le dessin , pour plaire à 
leurs maîtres : Us leur plairaient sûrement. On 
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Je ne conçois pas cm an homme de mente 
so\t en place j aussi , il y } en a tres-peu. Les gens 
médiocres, contens d'eux-mêmes , le sont des 
autres. Ils n'alarment l'orgueil de personne , 
parce que leurs supérieurs , pour peu qu'Us 
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aient de ï'eçprit , sont bien aises de voir leur 
médiocrité. 11 n'y a rien de si commode qu'eu*, 
pouf tout et dans tout. 



(/humeur est comme la mauvaise herbe qui 
mange tout , et empêche tout ce qui est bon , 
en plantes et en semences , de 6e produire , et 
par conséquent de se reproduire et profiter. 
Cette comparaison est si juste, que je vois les 
gens les meilleurs , les plus justes , quelquefois 
les plus aimables, les plus délicats , les plus 
honnêtes , hors de la possibilité de paroître ce 
qu'ils sont. Toutes les bonnes qualités sont 
interceptées. C'est comme s'ils n'en avoient 
pas. 

Je crois avoir dit cent fois ce que je pense 
de l'ingratitude qui me paroît un monstre. Mais 
on devroit demander la [permission d'obliger ; 
car , si quelques bienfaits dont on ne se soucie 
pas , d'un homme qu'on n'aime pas, vous tom- 
bent sur le corps , vous voilà obligés à être 
obligés toute votre vie , souvent sans grand 
sujet d'obligation , et quelquefois en faisant fort 
peu de cas de la personne. 

Il né faut pas pour cela, à l'exemple de J.-J. 
Rousseau, prendre «n aversion ceux qui vous 
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rendent service, et les soupçonner de noirceur; 
On peut être reconnoissant 9 sans leur être atta- 
ché , s'ils ne méritent pas de l'attachement d'ail- 
leurs j mais s'en faire des ennemis , leur prêter 
des vues , croire les découvrir £ar la froideur 
d'une invitation à souper, ou la place qu'on a 
à dîner i ou le peu d'attention d'un valet à 
donner une assiette -, est le comble de la folie* 

Celui de la fatuité , chez J.-J. Rousseau , est 
d'avoir eu vingt femmes amoureuses de lui , et 
qu'il les auroit eues s'il a voit voulu/ . 

Le comble de son amour-propre a été de se 
croire toujours persécuté, de chercher à l'être 
plutôt qu'à être ignoré : le comble de ses ïrial-> 
heurs a été de finir par être ignoré au milieu 
de Paris , sans être tourmenté les dix ou douze 
dernières années de sa vie. 

11 faut lui pardonner : admirons-le même 
quelquefois ; lisons-le sans le croire, et admi- 
rons sans cesse, dans ses ouvrages, le comble du 
^énie et de l'éloquence. 

Je veux que l'on soit philosophe sans le sa- 
voir j sans cela on devient pédant , paradoxal > 
présomptueux : on ne s'entend plus soi*même. 
On débite des maximes que l'on ne comprend 

4- 
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pas ; maïs les sots se disent cependant : mon 
dieu ! que cela est vrai ! 

Qu'on prenne garde à ce genre-là, sur-tout 
dans un ouvrage comme celui-ci. Un faiseur 
dé pensées songe souvent à être applaudi plus 
'qu'à être entendu, et se laisse aller à un petit 
scintillement qui éblouit sans éclairer. 11 y a un 
petit mécanisme de définitions , d'explication 
de synonymes , d'antithèses , Ae comparaisons f 
de ressemblances, de différences, qui fait, quand 
on veut, fort aisément la réputation. 

Montesquieu , enfin , lui que j'adore , n'est 
pas exempt de ce défaut. Je viens de lire quel- 
crues réflexions de lui , qu'on a imprimées. 
C'est une phrase, une ligne. Cela doit dire 
beaucoup , et est faux ou obscur. Je n'aime 
point là morale en fusées : voyez les comédies, 
les livres et les conversations qui sont toutes a 
l'esprit 5 cela fait le même effet que les feux 
d'artifice : on en sort toujours tïiste. Oh est fâ- 
ché de n'avoir eu quç du bruit , et qu'il n'en 
reste rien , absolument rien. 



Si les Français cessent d'être énfâiis, je n'en 
réponds plus* Si les courses, lés papiers et les 
clubs anglais, les fracs, les bottes, les petits 
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cordons aux culottes de peau, les spectacles, Tes 
drames noirs, leur ont fait perdre leurs grâces^ 
s'ils ne sont plus chantons et dansans , et ga- 
lans z. les Français deviendront des fous fu- 
rieux. 

Jamais peuple n'a été plus fait pour la cour; 
11 n'a pas été créé pour penser » mais pour 
obéir ,eivs'ajnu$3nt, n'étant comptable etchargé 
de rien» 

Une visite à la maîtresse , ou au confesseur 
du roi , une chasse avec lui suffisoient et étoient? 
bientôt faites* Les mémoires, les harangues, les 
discussions sont-elles faites pour des jeunes gens 
de la cour? 

O Français £e nos jours , .cjjui perdez; l'amitié 
de l'Europe ,, sans* en, acquérir l'estime ,, vou* 
courez a votrp perte. Ce ne sont plus des jeu* 
d'enfans. Vous êtes bien changé?. Et il faudra 
répandre bien du sang , pour vous rendra le senfr 
commun (*).. 

Ce qu'on appelle gens de lettres à présent;,, 
fâchés de ce qrçe lès gens du monde en ont aur 

.(*) C'étoit pendant l'assemblée des notables que j'ai écrît 
ceci. Il est souvettt aisé d'être prophète. (Noie de l'Edit.) 

Cette prophétie est incomplète ; les Français sont rede- 
venus aimables, sans revenir à leur ancienne .mollesse et 
sans- cesser de gçnsgr. ( NoU fie VEdit*, \. 
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tant qu'eux , se distinguent par beaucoup de 
inorgue , et ont de l'humeur de ce qu'ils ne sont 
pas consultés par les- rois et leurs ministres. H» 
çnt lu que, chez les anciens , il y a voit des phi- 
losophes à leur cour; mais c'est qu'ils ne l'étoienfe 
pas, et que ces messieurs-ci ne le sont pas da- 
vantage , tout en partant philosophie. Les pre- 
miers l*ensevgnoient sans en avoir ; c'étoit uu 
jnétier. Ils rie faisoient m bjien ^ ni mal. Les der-i 
niers sont dangereux. 

11 falloit leur donner un os à ronger. r II étoit 
clair que ceux qui avoient le plus d'esprit , cuh- 
buterojent ceux qui en a voient le moins. Il étoit 
clair que ceux qui ne sont rien , voudraient être 
quelque chose ; qu'ils diroient que la noblesse 
ne devroit pas être héréditaire , et qu'ils parle- 
roient au nom du peuple qui, sans eux, iroit 
au cabaret , chanteroit , et ne voudrait tuer r 
xji gouverçer personne. 

XL falloit que tous les goqvernemens de FEu- 
çope regardassent ces prétendus philosophes, 
comme le parti de l'opposition en- Angleterre 
qu'on s'en fût servi en politique et en adminis- 
tration , quand on auroit voulu faire des çhapge- 
mens , en % publiant que c'est la majorité : et leur 
donner de$ emplois , pour qu'ils soient du p^rti 
4e la cour. J'ai vu souvent ces messieurs , qui 
travaillent pour le bien des hommes en général ^ 
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*e pas assister un homme en particulier. Ite ma 
©appellent cet Anglais qui avoit passé la nuit k 
travailler contre* la traite, des nègres et Ieuc 
esclavage, qui Urolt tous les jours Les. oreilles 
au sien», parce qu'il se levoit unpfu trop tard. 

Pour ridiculiser le premier auteur bourgeois 
qui écrirais contre la, noblesse, il faudrait lq 
foire baron. Il y seroit pris^et l'homme dlegprit 
de viendrait, le plus fier des barons. 

Pour distinguer l^omme des autres animaux., 
au lieu de dire que c'est le seul raisonnable,, jç 
voud^ois qu'on, dty, : c'est. l'anima} sans cesse 
trompeur ou trompé. le le prouve 9 $n suivant 
notre histoire depuis les entrailles de potr^ 
mère jusqu'à celles de la tçrre oi^ s'arrêta 
notre* triste et pitoyable existence. 

Formé vraisemblablement. par la. seule trom?- 
perie que je permets, la, tromperie charmante 
de l'amour, un- enfant près de venir ai* monde ? «■ 
intéresse toute une famille. La. mère qui attend i 
tout son: bonheur de la naissance d'un garçon , * 
engage presqu'elle-même à la tromper. L'ac^ 
coucheur juge que la nouvelle, de.- 14 naissance 
d'une fille lui donnerait le coup de mort ^: ou 
xemet<au temps et à l'adresse de l'en instruira 
€et enfant trompe avant de venir au monde^j 
«uw.QA^n.T«Dg« biçatôuHvjButsRQerlç getît 



Digiti 



zedby G00gle 



t 



(■5ffJ 
bouton de rose de sa nourrice : on lui donne le 
doigt , et puis un hochet. On lui promet bien- 
lot du bonbon, pour Rengager k tout plein de 
choses : et après lui avoir manqué mille fois de 
parole y il sojt enfin /de l'enfance , pour être 
trompé sur des choses bien' plus intéressantes. 
IM'est dans tout le cobrs de son éducation , par 
les mailles qui ne croient pas ce qu'ils lui en- 
seignent. Meiâ il s'en venge bien , en faisant 
semblant d'étudier , -e& leur faisant mille espiè- 
gleries, Véchappant pour' courir dèsqtfon ne 
lé voit pas , et mentant sur tous ces objets , si 
par hasard il est assez découvert pour en être 
âôëtisé. ïl entre dans le monde. Il trompe à 
Htoite , k gauche , ises créanciers qui Pavoienf 
trompé abisi , k la vérité ; ses officiers, d'étal- 
major , ses généraux , ; et des femmes tant qu'il 
peut. Devient-il bori sujet tout-k-fait, bon offi- 
cier par exemple ? il tronipe tous les jeunes gens 
des environs, pour les faire soldats; il part pour 
la guerre, trompe ses amis pour surprendre 
fet tromper les ennemis. Deux suppôts noirs 
comme le diable , l'un delà paroisse , et l'autre 
de la justice /viennent jeter dans ees brasJ la 
Victime de la vanité ou de Pintérêt ; le tendre 
époux la trompe , et en est trompé. Plus il 
avance dans le monde', surtout «Ml a du mérite , 
plu* ou cherche k le tromper, Ma courut k la 
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ville. Il devient malade. Les pareils, les amis , 
les médecins le trompent sur sa situation : et 
par un effet de cette dernière tromperie , de 
troitiperie en tromperie, il arrive à la fin de sa 
carrière , après avoir encore essuyé celle d'un 
mauvais prêtre, peut-être indigne de l'être, qui 
est venu lui promettre ce qu'il ne croyoit pas 
lui-même. 

C'est peut-être le ministère que va occupe» 
ce jeune homme supposé i dont je fais l'histoire; 
Plein d'exemples delromperie , qu'il a puisés , 
et des résultats de toutes les faussetés politiques , 
il travaille a en augmenter le nombre. Obligés 
de tromper le public , leur souverain même 
quelquefois, pour leur bien, ils cherchent à 
tromper les autres pour leur mal. Espionnage; 
séduction , engagemens, écrits , paroles, traités 
sur l'évangile / rien n'est sacré : et à présent la 
tromperie la plus raffinée est de ne plus tromper, 
ce qui est la .plus scélérate de toutes, par son 
intention. Mais on en est venu à ce point-là. 

Qui veut parcourir les classes subalternes dei 
citoyens ? Quelle est la maison où , à commencer 
par le suisse qui dit que l'on n'y est pas, il y a 
un étage jusqu'au quatrième qui ne cherche pas 
par état à tromper son prochain?.,... 
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Voyez les complimens d'usage, les formule^ 
de lettres, les bonjours>, les embras&erçienç, ^ 
gages sacrés, vis-à-vis d'une femme ,. d'une pas- y 
sionà ne jamais fiai* > vïs-àrvis d'uu homme , d'une 
amitié k lui sacrifier tout son sang. Les ipen-. 
songes de société , Les excuses. d'usage, les exa< 
gérations; ce qu'on entend,. ce qu'oi* voit, ée 
qu'on dit de travers même , quand par hasard 
on a une bonne intention. Ejfc calcule?; ce qui; 
appartient à la vérité. 

On crie aux armes. J'y cours moi-même. Je, 
vole à la gloire. J'y sacrifie mes plaisirs , mea 
goûts, mes passions, mon repo$, dout personne^ 
ne sent mieux, le prix. Mais r par une suite de, 
contradictions involontaires avec spi-onême , 
entraîné dans ce cercle de chimères , je ne cessç 
pas d'être observateur ; et quoicfu^cteur/cU la» 
scène qui se joue v jç prends tout ce qui se passe, 
et ce qui se fait autour de moi,, pour, im coup, 
de pied dans une fourmillièrc. 

Sommes-nous autre chose que cela, pauvres, 
humains ! Quel point nos armées innombrables 
occupent-elles dans l'espace ? Si les. ballonisteç 
étaient des philosophes, ils s'éleveroient dan$ 
les airs à présent , riroient bien de voir no$ 
HM?ùvemeii$ confus sur 1a surface (Je U tçrre >v 
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fi trouveraient bien juste ma comparaison de 
)* fburmiHière. ■ 

Si j'étois roi de France, je laisserais bour-i 
donner l'Europe autour de moi , je n'en deman* 
ferais pas des nouvelles, je défendrais même 
qu'on m'en donnât , je retirerais mçs ambas- 
sadeurs et les petits espions; je ne me ruine* 
rois ni pour l'Amérique ni pour P Angleterre; 
j'aurais , pour défendre ma position heureuse 
entre deux mers, deux grands fleuves, deux 
chaînes de montagnes, et trois cordons de forte- 
resses , quatre cent mille miliciens bien exercés 
deux ou trois Fois par mois. , à la défensive des 
places , des défilés et des rivières. Gomme ils 
ne^uitteroient point leur village , ils me cou-, 
feraient fort peu , ainsi que ma marine qui ne 
servirait qu'à la garde de mes ports. (*) 

Qui est-ce qui marque dans le monde ce 
qu'on appelle àe l'énergie? c'est presque tou- 
jours celui qui n'en connoit que le nom. Le 
monde est rempli de faux braves; les parle- 
mens et les états sont souvent de ces faux braves 
qui tàtent la cour j ils avancent parce que l'on 

(*) J'écrivois ceci un peu avant le conunencepitnt de 1% 

guerre d'Amérique. 
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recule , et reculeroient bien si l'on avançoit. Il 
n'y a presque que des escamoteurs dans le 
monde ; et la réputation , à présent , est un tour 
de gibecière. C'est l'homme le plus fort, qui sou- 
vent parôU le plus foible. On a Pair de craindre 
les autres, et on ne craint que soi-même. 

Un original est souvent bon diable. Son ori- 
ginalité est fondée sur la certitude qu'il a de son 
caractère j cela fait quMl néglige les manières 
communes. Il pourra avoir beaucoup de défauts, 
mais il ne sera sûrement ni faux ni rampant. 

Rien ne prouve plus la médiocrité que les 
petits mystères a '-l'oreille , les conversations 
dans une 1 embrasure de fenêtre , les nouvelles 
de gazette qu'on donne pour des lettres qu'on 
a reçues. 

De tous les orgueils ; c l est l'orgueil philoso- 
phicpxeipai est le>pire. Je n'aime pas la philo- 
sophie de bas en haut j c'est ïe jcontraire que 
j aime. Je m'explique. L'homme de lettres, par 
exemple, logé au ^quatrième, écrit : O grands 
de la terre , qu x étes~vous plus que moi ? Je 
suis Vçtfie égçl. Tous les hommes sorti frènesè 

C'est le souverain, ou celui qui en approche, 
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qui a beaucoup plus de mérite à penser de cette 
sorte et à le prouver* 



Un sot du grand monde voit mieux sur tout 
plein d'objets qu'un homme de lettres : son 
imprimeur, un journaliste qu'il ménage, un 
financier qui lui donne a souper , une fille de 
Paris qui, voulant faire la savante^ partage avec 
lui un poulet étique ; et toutes les académies 
dont il peut être , ne lui apprendront pas à con- 
noître la cour et les lipmmes. 

Montaigne étoit tout lé portique d'Athènes 
àrla-foîs, à l'orgueil près. On voit par-tout le 
bonhomme > le bon ■ coeur, îaboane tête. Il a de- 
viné le monde après Ttiw 11 à vu le passé, le pré- 
sent et l'avenir, sans se croire un grand sorcier. 

11 y a de la différence entre un homme têtu, 
un homme entêté, un homme ferme et un 
homme qui a du caractère. Le premier sou- 
tient fortement ce qu'il pense bien ou mal j le 
second l'exécute sans revenir sur ses pas, et 
sans savoir s'il a raison ; le troisième , sans avoir 
la mauvaise tête du premier , le mauvais esprit au 
second , prend son parti d'avance sur l'événe- 
ment, tel au'il soit; et le quatrième est toute 
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sa vie ce que le troisième n'est peùt-ètrë pas 
toujours, et entreprend plus que lai. 

Quand il arrivé un grand événement, les sofs 

pensent à la manière de se conduire d'après cet 

* événement ; les gens d'esprit pensent que cela 

ne durera pas, et Se conduisent en raison' du 

changement qui doit arriver. 

Si rôti pouvoit se souvenir dé ce cfu'ôti à écrit 
dans sa vie, et avoir tout ensemble dans sa 
tête ce qui en est sorti , on seroit bien savant. 
Et si toutes les réflexions qu'on a faites , d'après 
ce qu'on a vu et senti , se présentoient à l'esprit > 
on seroit bien profond. 



C'est si bien l'avantage des grands seigneurs 
qu'il n'y ait que des monarchies , que les rois 
leur donnent toujours de la considération, de 
telle manière qu'ils les traitent. Faveur où 
défaveur, grâce ou disgrâce , tout y contribue; 
Us ne sont jamais indifférens à une cour. Il a 
fallu un $mour-propre bien effréné , pour que 
des gens de grande maison se soient fait démo* 
crates. Ils ont imaginé avoir assez de mérite 
pouf avoir une considération personnelle. Us 
6e sont apperçus trop tard qu'elle ne tenoit 
qu'à leurs cordons > et qu'on se njoquoit à-la* 
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fois de leur modestie comme grands seigneurs, 
et de leur orgueil comme hommes. 

Je ne connois pas de carrière plus heureuse 
que la mienne. Le remords , l'ambition , la ja- 
lousie, n'en ont jamais troublé le cours. C'est- 
à-dire que je n'ai pas été malheureux : car de 
vrai bonheur, je n'en ai jamais eu que 
quatre jours : celui ou j'ai mis la première fois 
mon uniforme j le soir de la première bataille 
où je me suis trouvé ; le jour oh l'on m'a dit 
pour la première fois qu'on m'ai moi t ; et celui 
ou je suis sorti après ma petite vérole. Voilà les 
quatre ou j'ai été le plus aise *d'être au monde. 
Le premier et le dernier ne- pouvoient pas se 
répéter : et les deux autres ayant été répétés une 
quinzaine de fois , ont bientôt perdu la fraî- 
cheur de la première sensation délicieuse que 
j'avois éprouvée. 

• C'est bien singulier qu'il faille toujours faire 
le sacrifice de sa raison. 

D'abord pour avoir de la foi , cela est tout 
«impie ; et notre ame en vaut bien la peine. 
Ensuite pour son corps; car il faut aussi avoir 
de la foi dans son médecin* Et puis pour faire 
de grandes choses dans le monde : sans cela 
l'on vivroit retiré pour soi seul. On ne seroit 
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utile en rien. Celui qui , à la fleur de son âge , 
brave la mort cent fois dans le courant d'une 
guerre ; celui qui quitte une femme , ou une 
campagne charmante » pour aller en ambassade y 
un ministre courbé sur son bureau; un pauvre 
diable d'auteur qui se prive de la société., pour 
écrire à la postérité qui souvent ne reçoit pas 
de ses nouvelles, ne font-ils pas le sacrifice de 
leur raison ? 

J'aime mieux les gens bornés tout-à-fait, que 
les demi-éclairés. Les premiers sautent les diffi- 
cultés, parce qu'Us ne les voient pas : les derniers 
s'arrêtent à chaque obstacle, et ils en créent 
souvent pour avoir Pair fin. 



On vous dit de ne pas vous servir de coquins 
dans les affaires , puisqu'ils vous tromperaient. 
En les intéressant , soit d'ambition , soit d'argent, 
vous vous en assurerez autant que vous pouvez 
compter peu sur les honnêtes gens dont vous 
ne flatterez pas les passions. 

On dit quelquefois : béte comme un dan- 
seur : c'est. parce qu'il n'y a rien de plus bête 
que la danse enErance. La grâce s tupi de et im- 
portante d'un menuet, accompagnée d'un sou- 
rire en donnant la main, avec un sot balancé., 
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ou tin ridicule pas grave, la monotonie des rigo- 
dons et le déploiement noté des bras , afin qu'ils 
ne soient jamais naturels , sont le cachet de la 
sottise et dé l'importance. Quelle différence 
des pays sauvages, ou presque sauvàge,s, ou Ton 
voit la vraie danse dé la nature. En Allemagne , 
ïe Walzen ntontre au moins Penvie de sauter > 
de s'amuser , et peut-être de s'aimer. Le qua- 
drille français renfermé une sottise un peu 
moins importante que celle du menuet , et ja- 
mais un peintre s'occupera à peindre une danse 
française. Celle des Anglais annonce plus -de 
mouvement , et de l'envie de faire de l'exercice 
pour la santé , et n'exige pas la grâce de con- 
vention y mais les Cosaques, lès Masours mêriie, 
les Russes mènent insensiblement, par leurs mi- 
gnardises , leurs espèces de pantomimes volup- 
tueuses, leurs bras arrondis et un certain re- 
muement d'épaules , a la danse lascive des 
Orientaux. J'ai vu , aux extrémités de l'Europe , 
des troupes de chanteurset danseuses d'Egyp- 
tiennes, au service des grands seigneurs. Le' 
désir leur sort par les yeux , et les yeux leur 
sortent presque de la tête. Leurs bras sont con- 
tournés. Elles déchirent leurs vêtemens. Il n'y 
a pas de bacchanale qui ait jamais pu ressem- 
bler à ces trépignement impudiques , accom- 
pagnés de hurlement. Ces. cris, les chansons 
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les plus sales , animent tellement les femmes > 
qu'avec le rouge qu'elles ont sur les joues, elles 
ont l'air d'enragées de tempérament , si l'on 
peut s'expliquer ainsi. 

Les danses des jeunes Grecques au service 
des sultans et des bâchas» ont des manières plu» 
douces : il y a plus de rondeur et plus d'art 
dans la manière d'exprimer les besoins de la 
nature % et de les faire naître dans les cœurs des 
possesseurs presque impuissans des beautés de 
la Géorgie et de la Circassie. 

Tout cela rappelle lesdeux origines delà danse 
et de la musique. L'une est l'amour plus ow 
moins délicat : l'autre est la guerre ; soit pour 
s'exciter au combat, soit pour se réjouir de 
la prise, et de la br.&lure peut-être de ses et** 
semis* 
« 

La religion tomboit j on la croyoit entre le£ 

mains de gens de mauvaise compagnie j c'était 
un air de a'en pas avoir. A présent , pour le 
bonheur de la religion ou plutôt pour le nôtre ^ 
on a découvert que l'irréligion s'étoit glissée 
jusqu'à l'antichambre 9 et qu'elle étoit profes- 
sée par les monstres qui font la désolation du 
inonde. 

L'homme riche saus religion a remarqué 
qw'il étoit volé par des gens sans religion. Il a 
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trouvé qu'il falloit en avoir j c'est une réflexion 
que son intérêt lui a dictée; mais cela ne le mené 
pas à en avoir une. On dtroît qu'il veut charger 
Dieu de son ménage. . 

A force d'esprit, n'en ayons plus* , 

Il y a des gens à qui il va si mal d'avoir l'air dé 
penser j ils veulent le faire crçire. Us aiment k 
dire qu'ils ont des sujets de réflexion , même de 
tristesse ce jour-là. Il n'en est rien : ils sont 
comme toujours. 



Je ne vois presque plus d'envie de s'amuser : 
tous les esprits sont lents : plusieurs sont pesans. 
On croit aux impossibilités. On se laisse aller à 
une vie uniforme , à une monotonie insupporta- 
ble ; on n'a plus qu'une sourde ambition. Les 
militaires ne souhaitent pas assez la guerre ; lès 
jeunes gens ne recherchent pas assez le plaisir 
et le tapage , les femmes , les fttes , les coursée 
de traîneaux. Le monde va-t-H donc finir? Cest 
la sagesse qui nous conduira auxPeUtes-Maisons. 
C'est la folie de la raison (*). 

Les gens a demi -habiles dans leurs affaires se 
ruinent toujours. ïl vaut mieux, pour soi et pouç 
• (*) U y a plus de douze ans que j'ai écrit ceci. 

5. 
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les autres, une bien bonne et parfaite ignorance! 
ou un esprit supérieur. 

Il y a beaucoup de profit a vivre avec des 
gens qui n'ont pas de mémoire. Chaque fois 
qu'on leur dit quelque chose d'agréable ils l'ou- 
blient : l'impression Teste ; elle redouble toutes 
les fois qu'on recommence, et on commence tant . 
de fois qu'on veut. , 



ïe suis Fâché que Newton et M. de Gassion 
«oient morts avec leur virginité j 

"Que M. de Turenne soit devenu amoureux 
comme un écolier ; 

Que M. de Luxembourg ait cru aux sor- 
ciers j 

Que M. de Voltaire ait voulu avoir part aux 
affaires d'Etat : 

Que le roi de Prusse ait brûlé un tant soit 
peu la ville de Dfesde ; 

Que ÎJean- Jacques ait paru en France en Ar* 
menien pour n'être pas reconnu : comme si le 
moyen le plus sûr de ne point l'être n'étoit pas 
de s'habiller comme tout le monde ; 

Quun jeune roi , fait pour être aimable, qui 
à été le premier en France qui ait fait de jolis 
ter*, ait été capable de ïa Saint-Barthélemyj 
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Qu*on ne puisse presque plus rien dire ,.nî 
foire de neuf. 

Après avoir vu les succès dé la médiocrité r 
comment peut-on s'aviser dVyoir de l'esprit ? Je 
ne dis pas du génie, parce qu'alors on est perdu. 
C'est tout simple \ il n'est pas a volonté , et doit 
nécessairement casser le cou à celui qui, mal- 
heureusement, en a apporté avec lui en nais- 
sant. La folie sera le moindre reproche qu'on lui 
fera. Mais seulement avec des traits dans là con- 
versation , delà gaieté , dés lumières, des élans 
d'imagination , qui paraîtront dés disparates ; 
des choses neuves a dire ou à' faire , qui pâraî* 
tront des hérésies; un grand amour de .son mé- 
tier, qui pàrôîtra l'effet de l'ambition jTàmitié 
du soldat , et fa confiance de l'officier ; on est 
bien heureux , dans tous les pays de l'Europe , dte 
ne pas en être chassé , ou' tout au moins de ner 
pas perdre tousses emplois. r 



Si Ton ne me trouve pas assez de sensibilité ,: 
qu'on me plaigne ou qu'on m'envie. Ce ne sont 
pas ceux qui en parlent le plus qui en ont da- 
vantage: Peut-être que j'en contiois mieux qu'un 
autre lés félicités et les charmans malheurs." 
î^ais j'aime mieux; avoir une an*e aimante , qgner 
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le dire toujours , comme quelqu'un de ma cod* 
noissance. 

Si l'on veut obtenir quelque chose d'un sot > 
qu'on ne lui envoie jamais un homme d'esprit 
pour négocier. C'est tout ce qu'il y a de plus 
repoussant pour lui , et il le sent d'aussi loia 
que le meilleur chien en Angleterre sent le 
renard. / , 

Autrefois , en France > chacun s*appeloit 
Monsieur, et l'enseigne, mal-£-propos , même 
frappoit sujr l'épaule du maréchal ; l'homme de 
lettres aimable , Partiste distingué , i'actçuf 
rempli de talent donnoit le ton à un souper ofy 
l'on ne faisoit pas la moindre attention à un cor* 
don bleu ennuyeux. Etoit-ce à ces Messieurs^ 
se récrier ? et à s'écrier : Les hommes sont frères | 
soyons égaux ! Ils ne l'étoient que trop. 

Le petit gentilhomme buvôit souvent aVec 
son fermier 5 et pour un lapin qu'il avoit eu bien 
de la peine à tirer , et qu'il lui donnoit souvent 
à accommoder, mangeoit chez lui une poularde 
excellente. . 

Le grand seigneur, quand son affaire n'étoit 
que douteuse , perdoit son procès contre son 
vassal v prot<?gé plutôt que lui par les parlemens * 
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les intendans et le magistrat : l'inégalité des con- 
ditions diminuoit souvent celle des fortunes. 



Celui qui , faute de courage pour aller à l'ar- 
mée , de forces pour labourer > d'industrie pour 
travailleuse dit: Je me fiais hûmrae d'esprit, 
est souvent logé dans un galetas , dont les vitres 
tremblent à chaque carrosse <fui conduit au 
spectacle ou a souper. Po*tquoi , s'écriert-il 9 
tous les hommes lie vont-ils pas à pied ? pour- 
quoi y en a-t-il d'assez bas poulr ouvrir la portière 
3 un autre ? et d'assez crçels pour fouetter des 
animaux , crées aussi pour vivre et mourir en li-ç 
berté ? Eh ! mon .ami ,desc«nd^ez de votre gre- 
nier j voici cinquante ducats que votre libraire 
vous apporte. Il fait mauvais temps : vous faites 
venir un fiacre , et vous faites très-bien d'aller 
admirer sur la Scène du théâtre allemand quel- 
que chef-d'œuvre de Kotzebue. 

En quoi doncFEurope est-elle perfectionnée ? Y 
a-t-il plus de philosophie depuis Cicéron et Mon- 
taigne? ^>Ius de morale depuis Esope et la Fon- 
taine? plus de tactique depuis Gustave- Adolphe * 
plus de bonne politique depuis Tacite ? une 
meilleure histoire que les commentaires de 
César ? de meilleures ttegédies depuis Sophocle 
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çt Racine ? de meilleures comédies depuis Té- 
rence et Molière ? des statuaires comme Phi-, 
dias et Praxitèle ? des peintres comme Apellc 
et Vandyck? De quoi donc sommes-nous fiers 
pour le plus barbare des siècles? On a découvert 
quelques îles et un passage où Ton ne peut pas 
passer; des conducteurs, etune inoculation quel- 
quefois dangereuse ; et quelques petits tours dç 
physique , qui ne valent pas ceux des magiciens 
de Pharaon, et de! bien d'autres de ce temps4a/ 

N'est-il pas déplorable qu'on ne se soit pas* 
contenté de quelques progrès' de la fràisbn , et- 
qu'oh ait choisi le temps où teHé a voit le plus 
gagné , pour en abuser par le philosophisme , et 
la destruction de tout <*e qu'il y a de plus sacré* 
et de plus nécessaire ? 

Les femmes les plus honnêtes courent le : 
plus de risques. Elles ne s'attendent pas à ce* 
qui va se passer. Elles rougiroient de prendre 
dos précautions :çe seroit gâter ses affaires, et 
avoir l'air trop sûr de son fait que d'en prendre 
avec elles. Aller fermer une porte,, a deu* inr 
convenions ; d'ahord cette annonce d'une entre^ 
prise effraye et Ja fait njanquer j et puis le ; 
temps d'y courir peut donner celui de sfc 
remettre d'une émotio^jcrui t toujours entre- 
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tenue, alloit avoir son effet. Le bonheur ei 
l'honneur de sa vie entière , est pourtant à la 
inerti d'un valet qui entre pour faire du feu. 
Un mari ... une visite ... jaiais peut-être compte^ 
ton sur les miracles de l'amour, qui, à la 
vérité, fait très-souvent lui-même- sentinelle. 



j 'x_»^.#^ < »x.<«i 



H y a des enfans sérieux : c'est la plus mau- 
vaise espèce. 11 y en a qui n'ont jamais ri , qui 
n'ont aucun goût, aucun plaisir dans le monde j 
îts blâment celui des autres ; ils empêchent d'eu 
prendre j ils n'admirent rien 5 ils rabaissent 
tout. Je sais mieux qu'eux que rien n'est parfait^ 
et que le bon est rare : mais du moins je le cher-, 
che j si j*en trouve un peu chez un homme, ou 
dans un livre, je suis content. 

v C'est fâii*e bien de l'honneur aux nobles que de 
fc'en embarrasser, ils tombent d'eux*mêmes;s'ils 
sont des gens sans valeur, et décréditent bien 
mieux la noblesse qu'un sot décret. Cela se voit 
tous les jouVs. Si l'on a quelque égard pour 
tin grand riotn , c'est comme on en a pour une 
vieille pièce de monnoie. C'est à la bataille de 
Tolbiac qu'on pensoit , envoyant un Montmo- 
rency^ à celle de Bovines, en voyant un d'Ës- 
taing 5 II celle de Lulzen , en Voyant un Walds- 
tein. On dit : voilà les efcfaris de ceux qui ont 
conservé la vie des "citoyens aux dépens de la 
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leur. En voyant les chefs des administrations 
populaires , on dit : voilà le fils de mon mar- 
chand de drap qui m'a volé, ou de mon cor- 
donnier qui m'a estropié. 

L'amour-propre d'un sot est aussi dangereux 
que cçlui d'un homme d'esprit est utile. L'un a 
toujours peur qu'on dise qu'il se laisse conduire : 
il fait un petit choix honteux et ténébreux, 
pour qu'on ne le. sache pas j ou va,réellèmei|t 
tout seul , et de travers. L'autre demande tes 
avis des gens de mérite, et ne suit que les 
iriéîlleurs.. Le premier est en proie à dçs 
gens inconnus ; et le second ne craint pas qu'on 
l'accuse de se laisser mener. 

Le grand art des conseilleurs, c'est -de se 
douter de l'avis dont ou veut qu'ils soient; il* 
passeront pour d'excellentes têteé. 

Je connois des gens qui jouent une sincérité 
brutale : cet air fait passer à la cour poujr ua 
brave et brusque militaire ; pourtant le résultat 
est une flatterie plus dégoûtante que celle de& 
flatteurs ordinaires. Ces gens commencent par 
dire : « Je n'ai pas besoin de vous ; je me mo* 
» que de tout , je ne crains personne. Si vous 
» n'êtes pas content de ce que je dis , cela 
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* m'est égal. Voulea-vous savoir h. vérité ? hé 
» bien , la voila toute crue. » C'est 4a bien d'ua 
parent de l'homme en placé , si ce n'est pas de 
lui-même; c'est du mal de quelqu'un qu'on sait 
n'être pas bien dans la société. Venez ici^dira- 
t-il à up autre , que je vous dise votre fait : Vous 
avez été trop brayç la dernière campagne ; 
vous êtes trop généreux ; on abuse de votre 
caractère ; il j a des coquins dans le monde» 
je ne nomme personne, je suis franc. 

Le poltronne calcule pas bien. L^ncertitud* 
d'un cotap^d'épée ou dfun coup de fasil devroït 
se comparer a \k ^ertkade du déshonneur , et 
i incertitude devoir vingt mauvaises affaires 
pour ne s'êttfé pas bien présenté à la première* 
Us finissent toujours pat être tués. 

La jalousie dure plus long-temps que l'amour. 
On est déjà bien détaché l'un de l'autre j on est 
déjà attaché ailleurs : on s'imagine encore avoir 
des droits* Cest que T-amour-propre est le der- 
nier qui s'en va. 

On est bien plus, brillant devant l'ennemi % 
quand on est avec des gens {tarit on fait du cas * 
surtout quand, ou n'a pas encore été avec eux 
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dans le feu. On fait alors des prodiges, que seul 
on ne feroît peut-être pas autant. 

En amour , H n'y a que les commencement 
(|ui soient charman^. Je ne m'étonne pas qu'on 
trouve du plaisir a recommencer souvent. 

On ne peut plus rien dire simplement , rien 
raconter , rien voir comme cela est. On a en- 
tendu , on a lu uûe lettre ; on a parlé à un cour- 
rier j il y a une bataille de gagnée , et une ville 
prise d'assaut. Uûtel général > v<?us disent-ils, a 
été blessé à trois doigts , non , à deux au-de$su$ 
du coude ; car ils sont minutieux $ans leurs dé-* 
tails/Layéritablç cause de Ce&menteriies est tou- 
jours défaut d'esprit, ou importance j ou volorçté 
maladroite de, plaire ou d'intéresser. C'est pou? 
faire croire qu'on sait tout , qu'on connoît tout le 
monde, qu'on est au courant,qu'on est fin pu con* 
sidéré. Il y a des menteurs qu'on yoit travailler , 
et qui cherchent dans leur tête. 11 y en a à qui 
cela coule de source. 11 y en a' qui., ne pouvant 
s'empêcher de dire une vérité , ont l'air de men- 
tir , tant ils en ont l'habitude. Je ne connois de 
menteur bien aimable que celui de la comédie j 
C'est le seul que je voudrois rencontrer. Les au- 
tres ne peuvent se supporter que lqrsqu'on est 
avec des gens qui les connoissent, qu'on les en- 






( 77 ) 
courage Lien, qu'ils s'en donnent comme il faut , 
et qu'ils ont bien de l'imagination. Alors , dans 
un instant, il y aèur jeu: Combat de cavalerie, 
dix femmes , trente pièces de vers, cent pièces 
de canon , sorciers , voleurs , revenans , palais 
enchantés ,fêtes magnifiques , duels , ambassades, 
tempêtes , corsaires et bals d'opéra. Tout cela 
d'abord éloigné , puis rapproché , puis bien ar- 
rangé par un menteur habile, est très-divertissant. 
M^is point de menteurs à nouvelles politiques j 
ce sont les plus ennuyeux. 

. Ce n'est pas, à prendre un amant que les 
femmes se perdent de réputation , c'est a hésiter 
de le rendre heureux. Sans s'en douter , elles 
sont la fable du public qui les juge déjà avec ri- 
gueur. C'est devant lui que les premières scènes 
se passent ; et il en suppose de plus agréables 
dans le particulier. 

Ce qui achève ces pauvf es femmes , c'est de 
quitter ensuite cet amant qu'elles ont pris. Il faut 
qu'elles prennent la résolution de s'ennuyer 
toujours avec lui , ou de n'en pas prendre d'au- 
tre : car dès qu'on cite une femme pendant deux 
ou trois ans pour en avoir eu plusieurs , à vingt- 
quatrè»nselle a fini sa carrière j et l'on s'occupe 
des nouvelles mariée*. 
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Que la timidité rend intéressant f*[ue Feflron- 
terie ifrécontente! Que la timidité a de jolis 
regards ! que Feffirôrtterie en .a d'odieux F 
Que la timidité allonge L'amouif efc lui dorme* 
de la vivacité ! que l'audace lui apporte vite 
l'ennui et le dégoût? Que k timidité fait]de che- 
min malgré sa pudeur! et qu'on a de plaisir à 
jouir par elle! L'audace fait quitter aussi aisé- 
ment que l'audace a fait avoir. 

Il y a bien des sujets de rire dans le monde : il 
faut savoir s'en emparer. Lès ridicules ; les mé- 
prises; les originalités; les airs; le* tons; les 
mots mal placés et d'habitude ; les bossus ; les 
figures; les jargons; les comparaisons; les sou- 
venirs; les mal-entendus; les attrapes; les sur- 
prises; les mensonges; les mines ; tes tic* ; les 
habitudes j les choses de convention , ou à con* 
trefaire; les remarques qu'ont fait avec ses 
amis; la façon de s'entendre avec eux;lçs fausses 
citations; les à-propos ; les mauvais propos; les 
liaisons del'Sétdu T, trop fortes ou mal placées: 
des gaietés sur le mot ; des misères ; des mots 
plaisans ; des sens retournés exprès ; des pensées 
métamorphosées; les impatiences ; les contra- 
riétés qu'on voit souvent aux autres ;leur colère ; 
les importans; les distraits; les bégayeurs ; les 
méfîans ; les maris; les fanfarons ; les gens qui 
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ne savent jamais trouver un nom propre , et qui 
disent toujours une chose pour l'autre ; des pay- 
sans qui croient n'être pas vus; quelqu'un , qui 
que ce soit, a regarder fixement à un grand dîner, 
dans un cercle , ou pendant un quart- d'hêtre , 
sans qu'il s'en doute; des faiseurs d'esprit , et des 
femmes qui veulent toujours plaire ;la confiance 
d'un militaire ; l'orgueil d'un ministre ; l'air 
moelleux d'un robin ; l'air sucré d'un abbé ; 
l'air capable d'un évèque j l'aigre-doux d'une dé- 
vote ; le maintien des (jifférentes classes , des 
courtisans à la cour , et des danseurs dans un 
bal ; les %irs des agréables et des élégantes à la 
promenade, ou aux spectacles; leurs fausses 
joies y en y arrivant ; la gaieté que l'on joue , pour 
qu'on dise : Mon Dieu! que cette petite femme 
est folle ! qu'elle est vive l qu'elle est aimable ! 
Lea fausses protestations d'amitié , et l'envie de 
parler de soi , qu'on déœuvre à quelqu'un. 
Tout Molière , deux pièces de Beaumarchais .; 
les spectacles détestables , parce qu'on y rit de 
l'auteur ou de l'acteur. Les marionnettes ; leè 
chansons des rues j tes théâtres du boulevard ; 
les parades ; les platitudes * y les hasards j les ren* 
contres j les réparties ; les accidens ; les chûtes ; 
les embarras ; les bavards que d'autres bavards 
empêchent de parler. Tout ce qu'on rencontre 
d importons , d'importuns , compressés , de 
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fâcheux même ; enfin,tout ce qui est saisi et suivi ~ 
a*vec gaieté x lorsqu'on a l'esprit bien fait, et que 
l'on n'est ni envieux , ni méchant, ni suffisant : 
alors on rira , ou l'on sera* toute la journée prêt 
à rire. 

Il ne faut jamais se laisser dominer par ses 
affaires : un habile homme se met au-dessus. 
Quand même il manquerait d'exactitude , il se 
rattrappe et se met au courant. Il faut de l'ordre 
sans doute , et de la méthode ; mais il fout n'en 
pas être esclave. La peur de faire des injustices 
en fera commettre. Le génie fait touj; percer, 
tout deviner , tou^ réparer , et s'élever au-des- 
sus des formes. L'absence du génie fait (l'un mi- 
nistre Un commis, d'un général un major , d'un 
président un avocat , d'un intendant un subdé- 
légué , d'un médecin un apothicaire j mais pres- 
que jamais un prêtre d'un évêque. 

Il faut toujours être en garde contre soi ; il faut 
même s'abstenir des bonnes choses. Par exem- 
ple y la retraite est admirable pour faire des re- 
tours sur soi-même ; cependant on peut en abu- 
ser. Je m'y accoutume trop tous les jours ; et 
c'est par principe que je m'y arrache dans ce 
moment-ci, pour aller chercher un ennui à un 
bal superbe , où je le trouverai sûrement au 
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milieu de cent femmes dont aucune ne m'inté- 
resse. 

Je connois vingt pièces du théâtre allemand, 
et autant en italien, charmantes en vérité, et 
pleines de nouveautés gaies et naïves. Dans ces 
pays-là on étudie davantage les petitfes nuances 
et les détails très-comiques qu'on néglige mal-à- 
propos en France. Les originaux sont bien mieux 
prononcés sur ces deux théâtres j j'y ai vu re- 
présenter plus de vingt personnes de société, 
que je connoissois. Les bienséances arrêtent 
toujours lès Français. Ils ont moins d'imagination 
que les autres pâur la comédie et les romans. 

Pourquoi les Français traduisent*ils ? c'est la 
perte de l'esprit national , que d'y faire passer 
celui des autres nations. On n'est jamais cbntent 
de ce qu'on est et de ce qu'on a. On cherche tou- 
jours à être moins , pour être plus. On devient 
trpp raisonnable et trop merveilleux en France : 
un tailleur y parle finances ; un cordonnier, 
des affaires du parlement ; un perruquier , des 
tracasseries de la cour. 

De tous les pays qui sont en république , je 
n'en connois qnjun qui soit fait pour cela : c'est 
la Suisse, parce qu'on, y est bon , éclairé et ver- 
tueux. C'est la seul que le climat , la religion et 

fi. 6 
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le gouvernement y concourent. L'un y est tem- 
péré ; l'autre est remplie de bonne morale ; et le 
troisième est doux , et presque toujours entre les 
mains des bonnêtesgens ^ mis en valeur par leurs 
propres concitoyens <pi connoissent peu ce 
monstre des monarchies, qu'où appelle l'envie. 
Mais la Hollande et Venise ne sont pas faites 
pour se gouverner elles-mêmes. La bêtise Ja bas- 
sesse, le vil intérêt desbabitans de la première ; 
les préjugés , la plate astuce -et le peu de vertus 
de la seconde, auraient besoin d'un souverain. 
Qu'est-ce que c'est qu'une république comme 
Gênes, ou il y a des grands seigneurs , et tous les 
vices que cette classe de gens Apportent toujours 
avec eux? Cestl'égali lé d'humeur des bons Hel- 
vé tiens 5 cç sont leurs lacs dont les eaux , calmes 
comme leur ame , sont bordées de maisons de 
campagne simples comme leurs mœurs : c'est 
leur éducation ; ce sont leurs bons ministres de 
l'Évangile^ pour ceux qui y croient, et des 
principes d une sage philosophie pour ceux qui 
n'y croient pas : c'est tout cela qui les rend ce 
qu'ils sont. Il y a trop ou trop peu de fermenta- 
tion dans l'esprit des provinces de France, pour 
qu'elles soient en république. Trop de vivacité 
dans celles du Midi, trop d'épaisseur dans 
celles du Nord, et trop d'ignorance par-tout 
L'esprit des Français a besoin d'un alambic , 
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comme Paris. C'est là qu'il se purifie , comme 
l'eau de la Seine dans les fontaines de sable (*). 

Les renouvellemens d'amour sont charmans. 
On se croit rajeuni de tout le temps de la sépa- 
ration : on ne peut pas croire qu'il y en ait eu. 
Et surtout, quand on attrape son successeur, 
cela est encore vingt fois plus agréable ; car il 
l'est bien plus de tromper un amant qu'un mari. 
C'est la que l'esprit des femmes se déploie. 

Vilaines gens que nous sommes ! comme nous 
sommes nés médians et cruels ! L'enfant qui est 
au monde depuis quelques" semaines, bat sa 
nourrice : à six semaines il bat tout ce qu'il 
rencontre , et tourmente ordinairement le petit 
chien de la maison. Le valet cherche un valet 
plus valet pour le tourmenter 5 et puis c'est un 
postillon de la poste qu'il gronde ou qu'il bat j 
et puis un pauvre qu'il rebute. L'ouvrier de la 
ville, le savetier insultera à celui qui travaille 
au village ; et celui-ci cherchera peut-être en- 
core quelqu'un plus petit à ses yeux pour le 
maltraiter. Nous sommes toujours opprimés 
ou opprimans. 

11 y a tant de peines pour ceux qui tuent; 

(*) Cet article est fait il y a plus de vingt ans. 

6. 
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pourquoi n'y en a-t-il pas pour ceux qui humi- 
lient ? Les uns suivent mal-à-propos un premier 
mouvement qui prouve bien encore ce que je 
dis , que nous sommes de vilaines gens ; les 
autres font mourir de chagrin. Les premiers 
enfoncent le poignard ; mais les autres le re- 
tournent lentement dans la plaie , pour l'empê- 
cher de se fermer. Une seule chose peut nou$ 
ennoblir. C'est l'élévation de Pâme ; mais , mon 
dieu ! que cela devient rare ! on en avoit plus , 
«juand on n'a voit pas tant d'esprit. 

J'ai déjà parlé des honnêtes gens. Encore un mot 
*ùr leur compte. J'en connois qui écoutent aux 
portes,qui ouvrent des lettres, qui jettent des soup- 
çons sur d'autres , ou qui ne repoussent pas ceux 
qu'on leur témoigne f qui ne se refusent rien , qui 
se font desmaximes, et qui, pour trouver mauvais 
des choses qui dans le fond ne font tort a per- 
sonne, s'imaginent avoir une morale sévère. Les 
gens tristes sont souvent dans ce cas-la. Ils ne 
rient pas d'une gaieté qu'on dit; ils ne couchent 
tju'avec leurs femmes ; ils déclarent abominable 
de coucher avec celles d'un autre : ce sont des 
honnêtes gens. Mettez-les à l'épreuve , sur tel 
genre de délicatesse que ce soit , sur la moindre 
petite privation, le plus petit sacrifice; vous 
verrez l'austérité aux dépens des autres dis- 
paraître chez eux aux dépens de la vertu , en 
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faveur du plus sot amour qu'ils pouvoicnt avoir , 
l'amour d'eux-mêmes. 

• 
Pourquoi peint -on toujours la justice avec 
une épée et même une balance ? Je voudrais ttf^ en ^ ^ -/ 
quelquefois lui mettve un voile. \l est souvent 
de la justice de ne pas faire justice. YwemVft t\>- 

L'homme tel que je le désire, capable de 
grandes choses , ne peut pas avoir deux mois de 
raison par an. Je parie que César , Alexandre , 
le grand Condé , n'en ont jamais eu davan- 
tage. 

Lçs Anglais sont comme des lévriers , fous 
dans leur jeunesse , et puis tristes a mourir. De 
même qu'eux t ils sautent , dansent , courent » 
et puis ils ont l'air de rêver toujours. 

Si un ministre ou un général étoit capable 
des calculs d'un jaloux et de sa vigilance, ou dés 
soins d'une coquette pour attraper et conserver 
ses amans , il n'y auroit pas d'état mal gou- 
verné , ni d'armée mal commandée. 

Il est très-joli d'aimer la femme d'un jaloux. 
Si Ton est adroit , on le fait servir à la garder 
pour soi , on en est bien plus sûr. Avec quel 
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plaisir ne la voit-on pas avec son mari ? J'ai vit 
des imbéciles qui s'avisoieiit de le trouver mau- 
vais , qui le défendoient à leur maîtresse. A a 
contraire , il faut même leur en permettre Pu- 
sage : elles en évaluent bien mieux Pâmant en- 
suite. Mais messieurs les maris sont toujours 
trop ou trop peu jaloux. Us ne savent pas garder 
un juste milieu j ils laissent à l'amant trop d'oc- 
casions d'user sa flamme, et ne prennent point 
garde a un autre hommage qui viendroit à la 
traverse. C'est à quoi on devroit les obliger. 

Au moins , si ce n'étoit point celui-là , disent 
les jaloux. La femme le renvoie, le sacrifie, ou 
le quitte tout bonnement. Le mari trouve que 
l'autre ne vaut pas mieux, et rend tous les jours 
sa femçcie plus coupable , et son accident plus 
connu. 

- Il n'y a rien de plus commode que d'aimer 
dans une société , et vivre dans une autre. On 
y arrive gai et aimable pour tout le monde , 
lorsqu'on a laissé la fçftime qu'on aime , entou- 
rée d'ennuyeux, et éloignant, d'elle-même > les 
aimables prétendans. 

Si l'on ne peut pas se passer d^lre jaloux , 
qufoa le soit de tout le monde en général ; je le. 
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passe plutôt : mais qu'on le soiï de quelqu'un 
en particulier , et qu'on le nomme j c'est nom- 
mer son successeur. C'est en- le nommant , que 
les maris et les parens font réussir celui qui- 
peut-être n'y pensoit pas. 

Il y a des femmes qui aimeroient , si la 
journée étoit plus longue. Que le soleil s'arrête, 
et elles serait à* vous. Les têtes s'échauffent vers 
le soir , l'après-souper est charmant, On se pro- 
mène par le plus beau clair de lune du monde; 
Tair est calme , mais le cœuc ne l'est pas. On 
se sépare ;. on parle du serein : les indifférent 
proposent de se coucher. Le lendemain, c'est a 
recommencer j elles ne se ressouviennent glus 
du point où on les a laissées j et si elles s'en 
ressouviennent, c'est pour s'en garder uge autre- 
fois.. 

Il y a un crime réel et abominable ; c'est d# 
troubler un mariage d'amour. Comme c'est le 
premier dès bonheurs, il faudrait faire punir 
celui qui voudrait en priver deux amans époux. 
Y a-t-il quelque chose qui puisse valoir là féli- 
cité continuelle dont ils jouissent, s'ils sont bien- 
faits l'un pour l'autre. 



Maris du grand monde , qui vous êtes, ma* 
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ries comme on se marie , il y a encore un 
moyen d'être bien avec vos femmes : si elles 
sont jolies : soupez souvent avec eltea. S'il y a 
eu de la jalousie pçn4a,nt le jour, ou une que- 
relle , vous vous expliquez ; vous vous raccom- 
modez. On a de la confiance et de la croyance 
dans un petit particulier;, on est à son aise , on 
est porté à la réconciliation, Elle se fait sous les 
auspices de la volupté, si ce n'est pas sous ceux 
de l'amour. 

Vous ne soupez pas , la querelle reste ou* 
verte; on ne s'explique point: monsieur ne veut 
point faire les avances : madame boude. Le 
lendemain , les apparences paroissent des cer- 
titudes j le surlendemain , les fausses nouvelles 
arrivent ; le jour après, mauvais visage : quand 
on a de ¥ humeur, on devient laid et déplaisant. 
Les rapports des deux parts, et les commissions 
le jour d'ensuite j puis les confidences de droite 
et de gauche, les mauvaises interprétations, 
les plaintes, les injures , des lettres aux parens , 
des reproches aux amis. Je ne donne que hui 
jours pour être brouillés tout-k-fait , et un mois 
pour être ennemis irréconciliables. 

DanS notre religion qui assigna une seule 
femme à un seul homme , on devroît être sûr 
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de trouver deux êtres créés Puti 'pour l'autre. 
Tant mieux si eela est j la société troublée par , 
les trahisons, les. faux sermens,: les ruses , la 
séduction , les erilèverhens y est rassurée par le 
choix volontaire de ceux qui sont faits pour 
s'aimer toute la vie. Qu'on le leur laisse donc 
faire; ce choix; lies alarmes cesseront , les pa- 
reils ne craindront plus le reproche de deux 
ou trois générations, qui les assureront d'avoir 
fait leur malheur. 



La femme la, plus sage a son vainqueur ; si 
elle Test encore ,. c'eist qu'elle ne Va paa ren* 
contré. C'est, cette moitié de soi-même qu'on 
cherche toujours; qui fait faire teut d'extra- 
vagances T ;.. . . ... . • r 

Pourquoi n'ose-t-on pas épouser une femmç 
bu une fille qui auroit déjà aimé plus d'une 
fois? on dïroit que le mérite du sacrement, et 
l'honneur deé époux , tient a certaine prise in- 
certaine de l'innocence ? c'est une preuve 
qu'elle a un coeur. Si elle ne l'a pas lâché 
tout entier , tant mieux encorçj plus elle aura 
cherché a aimet* sans y réussir, plus elle ren- 
dra ^oti marî parfaitement heureux ,*si on lui 
donne celui que son Cœût désliël "' 

H me semble qae ^importance est ce que 
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sous prenons le plutôt et quittons le plus tarai 
Les enfans fout les nécessaires j les vieillards 
s'imaginent que de vieillir est déjà un mérite; 
Leur œuvre dernière , leur testament, se fait 
même avec un,e sorte d'orgueils 

_ Le bonnet de nuit qui va horriblement mat 
aux hommes, et la trop grande liberté du mé- 
nage où l'on se voit souvent a son désavan- 
tage , commencent par y jeter du froid. De-là , 
beaucoup de paresse dans la conversation}; 
de-là , beaucoup d'ennui si l'on ne fait rien ; si 
l'un des deux prend un livre r c'est encore pis j 
on se fait de temps à autre une question à la- 
quelle on répond à peines Querelle entre lies 
valets , on prend parti j querelle pour les che- 
vaux que madame fait peut-être attendre trop 
long-temps : cent choses dans ce genre-là. Et 
puis, sans la moindre raison raisonnable* on se 
. rend malheureux tous les jours de, plus en 
plus. 

Il faut anéantir les universités , c'est la perte, 
des familles. Elles s'y ruinent pour faire des, 
mauvais médecins, de mauvais avocats et de. 
mauvais prêtres. Pourquoi apprendre à erar v 
brouiller les santés , les affaires et les cons- 
ciences. Qu'un homme habile,ea ces trois genres* 
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forme des élèves ; • que leur nombre soit 
proportionné aux villes et aux villages, et 
qu'on arrête tout ce qui excède cette juste pro- 
portion. 

Les petites charges font sortir ceux qui eu 
sont revêtus , de la classe vraiment digne et 
respectable de la bourgeoisie. Les pères portent 
une malheureuse petite épée ; les mères , des 
plumes; et les enfans, la besace de l'indi- 
gence- 

Je ne me soucie pa$ qu'on me dise directe- 
ment des secrets. Oa les apprend toujours de 
la seconde ou troisième personne ; et Ton n'est 
tenu à rien , parce que c'est l'importance qui 
fait toujours les indiscrets. Il n'y a pas de recôfr* 
noisçance à avoir de leurs confidences. 



Il est tout simple qu'un, ministre commence 
son ministère par faire travailler à sa maison de 
campagne. Mais le goût pour la retraite doit être 
bien ménagé. Il ne faut pas s'imaginer l'avoir 
avant le temps : mais quand y bien lasçé , bien 
blasé , l'on est sur de ne rien [trouver de 
plus beau dans le monde que le lever du so- 
leil , il faut aller à son château se coucher eu 
même temps que lui. 
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J'aime l'esprit de ceux qu'on ne peut nom- 
mer précisément hommes d'esprit. Ils en ont 
souvent par leur manière juste de voir, de sen- 
tir et de l'exprimer. Du reste , ils ne savent 
rien, ne pourraient pas faire un vers, et ne 
sont pas fort aimables; mais ils sont justes et 
clairs. 



Sans crier toujours contre l'amour , laissez 
faire ce petit aveugle j il mène encore mieux 
que la raison , qui ouvre ses deux gros yeux 
sur des malheurs qui très -souvent n'arrivent 
pas. On a fait un crime de tout ce qu'il y a de 
plus charmant. La nature ne s'en doutoit pas :. 
on y a fait venir l'honneur, la réputation , la 
décence , l'amour-propre. S*il y a des hasards, 
des convenances , des rappitochemens et pufe 
quelque folie , c'est un temps passé bien heu- 
reusement , et c'est autant de pris sur les mo- 
mens fâcheux de la vie j mais on vit comme si 
on avoit deux fois à vivre : on court après la ré- 
putation. 

»^*%. *x.»x. «•v»*^. 

Les femmes du grand monde sont toujours 
les plus sévères sur la conduite de celles des 
ordres en*dessous , et se vengent ainsi de ne 
pouvoir pas mener une vie aussi agréable 
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qu'elles. Une feriime de lieutenant du rdï, ou 
de subdélégué f monte à cheval et va avec une 
vingtaine d'officiers souper à la campagne j elle 
y danse toute la nuit : on joue a mille petits 
jeux innocens dans des bosquets charmans ; la 
liberté de la campagne...» , la liberté de vingt- 
quatre heures qu'on passe ensemble..,, la liberté 
des manières avec des femmes dont le rang 
n'impose pas...., tout cela donne lieu à bien des 
libertés. Je prie nos cernes de vouloir bien les 
excuser ; et je demande grâce aussi pour la 
femme d'un seigneur de paroisse , qui , s'en- 
nuyant à mort dans sa gentilhommerie au 
fond d'une province, reçoit par hasard la visile 
d'un officier-général qui y commandé , ou 
d'un voisin extrêmement aimable. Un peu 
d'indulgence encore , je vous prie , pour les 
étrangères qui passent leur vie dans des pays où 
les hommes sont maussades , laids et mal élevés ; 
si l'on profite de sa supériorité , et de la ma- 
nière aisée d'être avec elles, qui n'ont pas la 
moindre idée 3e la façon réservée de se con- 
duire en France qui est le seul pays où Ton ob- 
serve la décence envers les femmes; 

« 
Mais si nos grandes dames de bonne com- 
pagnie ont des aventures, c'est qu'elles en ont 
bien envie : elles se lèvent à midi j leur toilette 
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ïr les mène jusqu'au dîner j quelques petite talens 

ou quelques brochures* les mènent jusqu'à la 
deuxième toilette , qui les mène jusqu'au spec* 
tacle j ensuite le lotto , le souper et le lotto. Les 
jours de cour à Versailles où , pour être belles 
aux bals et aux fêtes , elles se lèvent matin et 
sont contrariées tout le jour par leur coiffeur et 
leur marchande de modes qu'elles attendent ; ces 
dames sont moins séduisantes , elles en ont de 
l'humeur et mauvais visage : c'est encore une 
raison de plus pour n'avoir rien à craindre. Les 
hommes ont ce jour-là mille choses dans la tête , 
et sont bien loin de songer à plaire à une en 
1 particulier. Les jolies femmes se détruisent à 

danser ; le lendemain elles ont mal à la tête : les 
veilles abîment leur santé. Tout cela n'inspire 
pas l'envie de leur présenter son hommage , 
qu'on n'a presque jamais le temps, d'ailleurs , ni 
l'occasion, ni la facilité de leur porter chez elles. 
Par conséquent , je le répète , si l'on persiste à 
faire un crime de l'amour , la femme de grande 
considération est bien plus coupable qu'une 
autre > et a bien tort de juger sévèrement celle 
qui , n'ayant ni le rang qui est une espèce de dé- 
fense, ni les devoirs , n\ les obstacles qui élèvent 
une barrière entre son cœur et celui des autres, 
le donne quelquefois ou se le laisse prendre. 
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Les femmes ne sonj pas aussi méchantes que 
les hommes , parce que leur éducation et leur 
manière de vivre tçnd a relâcher leurs nerfs : 
on en est quitte pour de la malice avec elles. 
Mais qu'elles en ont ! et de la rancune ! qui est- 
ce qui en connoît qui pardonnent f Elles sont 
plus susceptibles que les hommes. Leur amour- 
propre est toujours en sentinelle. Qu'on leur 
donne des armes , il y aura dans une ville cin- 
quante affaires par jour. Et puis, comptez sur 
elles : elles auront été un jour toutes parfaite- 
ment aimables et unies. On veut se rassembler 
le lendemain pour être encore aussi gai j un rien 
change celte partie de plaisir dans le plus par- 
fait des ennuis, . 

Il est aussi difficile de trouver un véritable 
ami , qu'une femme ou une maîtresse. Pourtant 
ce nom est sans cesse profané. On a des statues 
des autels à l'amitié , on chante : Remplis nos 
cœurs, douce amitié. Par amour-propre , xm i 
dit qu'on en a et qu'on en inspire. Il y a 
quelques attentions, quelques procédés, pour, 
que tout le monde le sache. On fait semblant de 
prendre quelquefois le parti d'un absent. On, 
pleure trois jours l'ami qui est en voyage, et huit 
celui qui est mort. Mais pour <jui se sacrifie-t-on? 
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je ne vois pas de privation a son égard. Chaque 
femme a quatre amis au moins. D'abord il est 
impossible qu'on n'en ait plus d'un. Mais si elle 
s'en contentoit , lui seroit-ellé assez livrée , pour 
qu'il n'y eût pas encore dans son cœur un canton 
de réserve ? Affreuse réflexion , diront des 
gens froids , en me lisant. La vérité rfest jamais 
affreuse. Cela ne doit pas plus étonner que de 
ne pas trouver deux figures qui se ressemblent. 

Les femmes font les mœars , quand même 
elles les déferoient quelquefois. Il n'en est pas 
moins vrai que les hommes qui s'éloignent de 
leur société , cessent d'être aimables , ou ne 
peuvent plus le devenir. Sans elles , tout le 
monde parle-k-la foisj et personne n'ayant en- 
vie de plaire , l'esprit devient paresseux , et 
le caquet bruyâïit. Et pour quelle raison encore ? 
pour parler mal guerre , manœuvre , exercice , 
ejt trop bien filles, chiens et chevaux. Je passe 
quelques dîners d'hommes, de trois ou quatre' 
tout au plus ,~ qui peuvent assez compter les uns 
sur les autres pour se permettre tout sur le 
compte de tout le monde , et se débarrasser du 
Eftalheureux état de dissimulation où l'on est 
obligé de passer sa vie. 

v Les femmes doivent être bien charmées des 
règnes tranquilles et des longues paix , c'est 
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alors qu'elles font une classe dans l'Etat , et 
qu'elles prétendent a notre considération , notre 
constance et notre sensibilité. Voyez cependant 
le temps que cela fait perdre aux hommes : si 
l'on se livre à une passion exacte, comme ces 
dames l'exigent à présent , on ne peut être autre 
chose que médiocre ; on a affaire toute la jour- 
née. Les écritures du matin , les journaux que 
Ton est obligé de faire quelquefois de sa con- 
duite, prennent un temps immense ; etpuis après,' 
quand on se voit , le plaisir de se dire sans cesse 
que Ton aime.... que l'on s'aime.... remplissent 
le reste de la journée. On ne se donnoit pas tout 
ce tourment-là autrefois; et dans ce temps de 
Louis XIV, qu'on prétend être celui de la ga-{ 
lanterie, des jeunes gens liés ensemble tiroient 
au sort les femmes qu'ils auroient. Comment sans 
cela auroient-ils eu le loisir de se rendre dignes 
de commander les armées? il falloit bien qu'ils 
s'amusassent pendant leurs quariiers-d'hiver. Il 
auroit mieux valu rester dans leur cantonnement 
en Allemagne et en Hollande , que de ne revenir 
à Paris que pour faire des visites à celles qu'on 
n'aime plus , s'enfermer avec celle qu'on aime 
et passer trois mois entre le procédé et le sen- 
timent. (*) 

(*) Tout cela est bien changé depuis que le prince de 
Ligne a quitte la France. ( Note de VEdit. ) 
II. j 
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Si des gens sévères , mais pourtant raisonna- 
bles, ne donnent point le nom de vice à des succès 
de femmes, lorsqu'elles ne nous gouvernent pas, 
-dois-je en trouver qui m'accuseront de frivolité p 
parce que je parle souvent d'elles ? c'est que je 
-crois que Fenvie de plaire et de faire de l'effet, 
mène à tout ce qu'il y a de plus distingué. Pour 
-réussira l'un , il faut les grâces qui marchent si 
,bien de front avec la valeur, l'élévation, tagé- 
nérosité , Pinstruction et toutes les qualités du 
corps et de l'esprit. Voyez Aicibiade couronné 
a Athènes des mains de la beauté, par la gloire 
«t l'amour qui lui sourioit à la barbe de Socrate. 
-Qui?n'envieroit pas a César toutes ses manières 
de se faire adorer dans la société? qui ne plain- 
droit pas les jeunes courtisans de Henri III et 
de Pompée , à Coutras et à Phatsale , chargés 
de chiffres, de devises, de talismans et de por- 
traits de leurs maîtresses ? On aime à voir le 
comte de Guiche se jeter à la nage dans le Rhin , 
sous les yeux de son roi, et ensuite dans les 
bras de la belle-sœur de ce maître superbe. Eh ! 
quel mal y a-t-il d'être mené par les plaisirs aux 
grandes actions? De la coquetterie avec les 
femmes , on passe à celle qui est nécessaire avec 
les soldats, et puis à la bienfaisance dans ses 
terres , a la douceur du commerce de la vie 
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dans la capitale , et au soutien des opprimés 
tchez son souverain. 

Les grands génies { cela s'appelle , je crois, 
tles philosophes ) après avoir dit du mal de Dieu 
qu'ils ne connoissent point , en disent des sou- 
verains qu'il ne connoissent pas davantage. Il 
y a deux façons de les punir ^ Tune, en ne les pu- 
nissant pas : car ils sont assez fous pour chercher 
une célébrité de malheur; et l'autre, en suppri- 
mant la liberté de la presse lorsqu'on en abuse. Les 
gouvernemens doivent aussi avoir des auteurs à 
gages (*) pour déjouer et ridiculiser tous ces pré- 
tendus instituteurs du genre humain qui , par 
tm soi-disant amour du bien général , ne cher- 
chent que le leur, soit en argent, soit en orgueil. 

Qu'on ne dise donc point des souverains le 
même mal qu'autrefois; ils sont tous changés à 
leur avantage , et à celui de leurs peuples. Mais 
ces messieurs qui écrivent n'ont jamais été k 
Czarskozelo, nia Versailles, que pour voir jouer 
les eaux une fois dans leur enfanoe , lorsqu'ils 
avoientété gentils.C'esft à l'empereur François 1 er 
qu'est due l'époque de ce changement. Ou ne 
saurait trop bénir sa mémoire. Accoutumé aux 

(*) C'est un pauvre expédient et quï n'a Jamais réussi. 
{NoUdetEdik) 

.7- 
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plaisirs de la société , a l'affabilité , la "bonKom*- 
mie, à sa petite cour de Lorraine, il a porté tout 
cela à celle de Vienne , où sans cela il se seroit 
fort ennuyé sur son trône. Les autres souve- 
rains , depuis ce temps-là , ont su descendre du 
leur ; et au milieu d'une espace d'égalité , dans la 
société, ils apprennent le respect pour l'opinion 
publique qui est la reine du monde. De-là est 
"venue ensuite l'envie de plaire , d'obliger, d'y 
mettre de la grâce, et de .connoitre les bons et 
les mécbans à leurs propos francs , bienveil- 
lans ou insidieux; le goût pour les belles actions; 
ies grandes réputations , les bons ouvrages ; et 
enfin la science d'écouter et de parler , ce qu'ils 
n'ont jamais su auparavant. Par conséquent , 
^gens de lettres , variez vos apostrophes en vers , 
vos déclamations en prose, et, dans vos tragé- 
dies , vos allégories sur le gouvernement : il est 
fort doux à présent dans toute PEurope. Les 
rois veulent le bien , et s'y appliquent. Il y a*bien 
quelques ministres bornés ; mais il y en a quel* 
ques-uns d'éclairés, et il y en a peu de malfai- 
sans. Comme l'on n'est jamais content, j'ai en- 
tendu dire , depuis celte révolution importante 
qu'on doit à la cour de Vienne, que la société 
des souverains est dangereuse j qu'ils feroient 
mieux de ne se faire voir que sous leurs dais , 
comme autrefois. Je m'imagine que ceux qui le 
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disent craignent d'être approfondis par eux. Ce 
n'est point l'honneur de kk voir qui doit en- 
chanter : je ne connois d'honneur qu'à une grande 
action : mais on a l'occasion de dire un mot 
pour éviter une injustice , réparer une prévenu 
tion , ou faire connoître un mérite ignoré. Si le 
souverain n'est pas capable d'en faire son profit , 
ou s'il n'est pas aimable comme un particulier, 
qu'il remonte sur son trône , j'y consens y je ne 
me serois pas soucié de trouver chez mes pa- 
reils Ottocar , quelques Rudolphes , des Louis XI, 
des Charles-le-Gros , des Louis-le-Chauve : tout 
cela étoit trop dangereux , ou pesant , ou insi- 
pide. François I €r . , Henri IY , et même le boa 
Charles VII j voilà des hommes avec qui^l étoit 
agréable de souper , surtout avec le dernier qui 
çtoit gourmaml. 

Il y a deux espèces de sots t ceux qui ne dou- 
tent de rien , et ceux qui doutent de tout. Les 
premiers sont dangereux y car ils se chargent] de 
tout j les autres ne le sont pas , car ils n'en- 
couragent personne à les charger de quelque 
chose 

Je me suis trouvé à bien des conseils de 
guerre et d'administration , dc& consultations, 
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d'avocats et de médecins. On perd îa moitié de 
son temps à parler gazettes et aventures de la so- 
ciété , à se conter des histoires , et à se demander- 
comment on se porte j et l'autre est employée ^ 
sans qu'on s'en doute , a communiquer sa façon 
de penser sur l'affaire, eu prendre celle de son 
voisin. On compte les voix j il y en a cGx peut- 
être pour le parti le moins juste à prendre, par 
in justesse plutôt que par injustice. Je crois qu'il» 
faut donner à chacun sa besogne > pour qu'il la 
travaille dans te calme de son cabinet , sans sa-, 
voir l'avis de son camarade. 

Si f étois roi , je voudroïs être phis riche. (*)t 
Voilà comme je m'y prendrons. Je demanderais, 
à quelqu'un de mes sujets, combien me payez* 
vous par an ? Sire, cent francs , je suppose. Je 
dirois : ne m'en donnez que cinquante , m^is; 
donnet-vous la peine de les porter vous-même 
k un grand coffre de fer , dans la capitale de 
votre province, où l'homme qui vous l'ouvrira* 
comptera et écrira votre nom. J'ai quatre fois 
plus que je n'aveis, d|rai-je , c'est trop? je dirai: 
au Keu de cinquante francs , n'apportez cette 
année-ci que vingt-cinq. Je serai du double 
plus riche que je ne suis , et mes sujets de 

(*) Fécrîvow ceci en France long-temps avant la révir 
lution^. 
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trois- quarts. Vingt-cinq millions d'habitans, a 
vingt-cinq francs par tête , l'un portant l'au- 
tre , fera six cent vingt -cinq miffions. Or , 
avec cette somme , entretenant le luxe par 
des fêtes superbes qui attireroient toute l'Eu- 
rope j concentrant, animant et appelant tous les 
talens ; *ayant deux cent mille soldats , sans 
qu'ils cessent d'être citoyens : je pourrais même 
laisser des abus , puisque les abus font vivre 
bien des gens. S'il y en a de trop considérables , 
fe les diminuerai. Je couperai une branche 
morte , mais je ne veux point couperpour cela 
l'arbre à la racine. Quand je dis ces cent francs, 
ces cinquante , puis ces vingt-cinq , par sujet , 
je l'es entends , l'un portant l'autre jxar, avec les 
grands seigneurs , les riches propriétaires, et lé 
clergé , il n'y auroit tout au plus que les négp- 
cians , quelques manufacturiers , quelques ar- 
tistes et gens de là ville. Ceux de la campagne 
ne paieraient qu'un petit écu par an , tout au 
plus; il n'y auroit m droits, ni gabelle, ni 
commis. Et , supposé même qu'un petit bour- 
geois, ou un pauvre malheureux manœuvre soit 
obligé à une capitation de douze sous par an , 
cela- ne serait pas trop, puisque mes troupes 
apporteraient une grande consommation dans 
tes campagnes et les petites villes. Il n'y auroit 
pas de receveurs ni d'employés qui mangent le 
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quart des revenus de l'état ; car il y a des ad- 
ministrations qui coûtent trois fois plus que si 
on y voloit, par les gens préposés à empêcher 
qu'on n'y vole. Vingt-cinq millions d'habitans 
rapporteraient vingt-cinq millions de louis tout 
au moins. 

Un homme qui s'écoute parler , écoute tou- 
jours un sot. Comme il est ennuyeux d'atten- 
dre qu'il ait fini ses pauses ., son jeu de physio- 
nomie , et ce choix lent de mots trop sonores 
peut-être, qui vient affadir les oreilles ! 



La médisance n'est pas un si grand mal qu'on 
le pense. Si elle roule sur des sujets de peu de con- 
séquence, sur quelque ridicule, elle amuse sans 
blesser. Car les reproches qu'on fait à telle ou 
telle personne sur une petite aventure , la ma- 
nière de se mettre ou d'entrer dans une cham- 
bre , ne font pas tort a sa réputation. 

La médisance sur un calomniateur, un mé- 
chant , un intrigant , un flatteur , un orgueil- 
leux , un poltron , un fripon ou un avare , est un 
lit de justice qu'on tient sur tous ceux qui , pour 
ne pas être cités en public , se corrigeront 
peut-être. S'ils n'ont plus à se corriger , et s*ils 
ont fait du mal par les défauts dont je viens 
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de parler , le lit de justice venge ceux qui 
en oût souffert , et est un avertissement pour 
d'autres. 



Ce sont toujours les gens sensés qui font les 
plus grandes sottises j ceux qui n'affichent pa$ 
la raison , et qui s'en écartent même quelque- 4 * 
fois , font souvent moins de choses à se repen- 
tir. Il n'y a que des fusées de la part des gens 
vifs : il y a des incendies de lapart des gensfroids. 

Les jeunes cocus (*) sont de bonne humeur, 
mais les vieux n'entendent pas raillerie. Un 
cocu de dix-huit ans , dit : ma femme est de 
mauvais goût d'avoir monsieur un tel , qui ne 
me vaut pas, et s'en venge ailleurs. Le cocu de 
soixante craint de n'en pas trouver l'occasion , 
et est humilié , parce qu'il y a apparence que sa 
femme a raison. 

11 y a des gens qui n'ont pas l'air de faire de la 
dépense , et qui eîi font plus que d'autres : cela 

(*) Comment! un maréchal, un prince, un homme de 
la société intime de tant -de rois et de reines, prononce le * 
mot cocu ? Que diront Messieurs les élégans du parterre qui 
sifflent Georges JDandin? -— Tout ce que je puis dire pour 
mon excuse, c'est que le mot se trouve dans le texte, et que 
je n'en connois aucun synonyme qui pût le remplacer. ( Noie 
4e VEdit. ) 
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est maladroit. 11 vaut mieux donner quelques 
fêtes extraordinaires qui marquent, qui fassent 
du bruit , et procurent du plaisir même a ceux 
qui n'en sont pas. Cela fait connoître et aimer 
dii peuple ; et on a, par cet air de magnificence r 
d'attention pour les uns , d'affabilité pour le» 
autres, tout le monde pour sou 

Il vaut mieux faire beaucoup de dépense à la 
campagne qu'en ville , on l'on n'est que le traf- 
teur des sots et le plastron des étrangers. Oat 
fait gagner les gens de la campagne j on les 
divertit ; on s'en fait aimer , et Ton fait plus de 
bruit. 

Je connois des gens qui font les modestes , 
rougissant des éloges même qu'ils méritent , et 
ne sont humbles qu'en gros. Ils le sont si peu 
en détail , que si vous les contredites vous les 
mettez en fureur ; ils savent tout mieux que vous. 
On peut leur dire ; si vous avez raison si sou-? 
vent , toutes ces raisons rassemblées feroient de 
vous un grand homme , au lieu d'être un komm* 
médiocre comme vous nous l'annonciez. 

Un bon censeur est un don du ciel. S'il y a 
quelque chose d'un peu neuf, qui étonne le petk 
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fesprit, il en développe l'utile ou l'agréable, et le 
communique au public : donc, il est capable de 
faire lui-même un bon ouvrage. Le bon censeur 
est sensé et sensible, ne fait , ne dit , et ne voit 
pas le mal où il n'y en a pas j le petit esprit 
le met a la place du bien qu'il ne peut point 
comprendre (*). 



La gloire est une courtisane de mauvaise 
compagnie, qui attaque quelquefois, en passant; 
des geas qui n'y pensent pas. Ils sont étonnés 
des faveurs qu'ils ont reçues , sans avoir rien fait 
pour les avoir. Au bout de trente ans, on les 
croit supérieurs à ceux qui en ont mérité y sans 
en avoir eu ; et même à ceux qui en onjl obtenu, 
sans avoir des prôneurs. Il est malheureux pour 
la vertu que tant d'actions de gens obscurs ou 
qui ne connoissent point de gazetiers , soient 
ignorées , et qu'on ne puisse pas remonter aux 
auteurs ignorés des grands résultats. On pour- 
voit peut-être en déterrer quelques-uns : ce se- 
roit un nouveau genre d'écrire l'histoire. . On 
peindroit les effets , et ceux qui passent pour 
les avoir produits : et à côté, on ferait connoître 
les causes et les agens ignorés. 

(*) Ce paragraphe , dirigé contre les censeurs de Vienne, 
peut tfappKcjuer aux journalistes de Paris. (Noie de FEdit.) 
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On a toujours son auteur favori. Voltaire & 
fait la fortune des Mille €t une Nuits; Rousseau y 
de Robinson-Crusoë. Je feroîs celle à'AmeloÈ 
de la Houssaye , si j'étois aussi grand seigneur 
que Voltaire et Rousseau. Ce devroit être te 
bréviaire des souverains. C'est un pédant?Tant 
mieux j on trouve chez lui tput de suite ce qu'il 
a passé sa vie à puiser chez les autres, qu'on 
n'auroit ni le temps , ni le courage de lire. Il 
n'y a rien dans ses notes politiques qui ne soit 
pensé profondément , et applicable à ce temps-ci. 
Si l'on est effrayé de lire dix tomes de son Tacite * 
qu'on le prenne comme on veut, à l'ouverture 
du livre. Je le répète : je le soutiens sublime et 
admirable ; et apparemment que personne ne l'a 
lu , car personne n'est de mon avis. 



S'il y a quelque chose qui ne soit pas vain 
dans le monde , c'est l'admiration : mais com- 
bien duïe-t-elle ? on s'y accoutume si bien que 
de-là on passe souvent k ce qui en est le plus 
éloigné. Voyez ce brave homme arrivé de la 
guerre avec une jambe de bois. On apprend 
qu'il l'a perdue , en faisant gagner une bataille. 
On est pénétré d'un saint respect qu*irispirent sa 
valeur, sa vertu, sa modestie peut-être, et son* 
malheur. Six mois ^près % on n'y fait plus at* 
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\éntion ; et si* mois après on dit, le Boiteux > 
€ii parlant de lui. Il paroît ridicule. On le con- 
trefait , ou Ton se plaint de la jambe qu'il n'a 
pas , parce que sa botte postiche s'est appuyée , 
dit-on , sur le pied de son voisin. 



Après avoir bien dit 9 lu, écrit et entendu sur 
les femmes , quel est le résultat de bien ou de 
mal sur leur compte , sans vouloir être piquant 
ou galant? Le voici, de bien bonne foi. Elles 
sont plus aimables que nous , plus jolies , plus 
sensibles , plus essentielles , et valent mieux 
que nous. Toutes les imperfections que nous 
leur reprochons , ne font pas autant de mal 
qu'un seul de mos défauts} et encore , comme 
je crois l'avoir dit ailleurs , nous en sommes 
la cause par notre despotisme, injustice et 
amour-propre. Voyez leurs règnes, quand elles 
sont sur le trône. 11 est faux que les hommes les 
y aient gouvernées. Elles ont trop d'ambition , 
pour une fois , en passant , qu'elles peuvent la 
satisfaire, pour partager même l'autorité. J'ai 
vu cela, deux fois, de plus près que personne : 
on peut m'en croire. Voyez une douairière, ou 
une héritière dans son château ; elle y fait plus 
de bien que le défunt qui en étoit seigneur. Je ne 
parle pas des femmes distinguées , qui par l'élé- 
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vation de leur ame , la subtilité de leur esprit t 
la finesse de leur organe , et la constance dans 
l'instruction, l'emportent sur les hommes les 
plus distingués. Mais qu'on suive, dans le cours 
de leur vie , cent personnes de chaque sexe , on 
trouvera dans l'un vingt fois plus de vertu que 
dans l'autre. 



Fin des Ecarts. 
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MÉLANGES 

DE MORALE ET DE LITTÉRATURE. 

ffRAGMENS, LETTRES ET PORTRAITS. 



I. Uétat le plus heureux (*). 

Je réfléchis quelquefois sur ce qui est autour 
de moi. Je passe tous les rangs, les classes, les 
états, les professions et les métiers en revue, 
pour voir où Ton peut être le plus heureux. Je 
ne conçois jamais le charme du rabot d'Emile: 
Cest peut-être plus joli a écrire, que et que je 
Tais proposer. Mais je dirai mes raisons. Petit 
roi, petit seigneur, petit magistrat 3 petit ban- 
quier, petit fermier , ne me plaisent pas. Ce qui 
est petit, me paroît toujours humiliant, même 
dans Pétat le plus relevé. Ils ont trop de supé- 
rieurs et trop à faire, pour en être dédomma- 
gés. — Il faut un peu de travail, un peu d'au- 
torité , très-peu de dépendance , et assez de for- 
tune pour vivre à son aise. Je trouve tout cela 
«Uns l'état de maître de poste. 

(*) (Buvret mêlées , tom. VIII, p. 16 et a5. 
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Je veux qu'il soit établi dans un gros village; 
où il n'y ait ni château, ni gentilhomme qui y 
réside; que sa maison, extrêmement propre et 
bâtie sans élégance, mais avec un peu de goût, 
soit adossée à un petit bois, vers le nord, à mi- 
côte, avec un ruisseau pour le moins, et une 
prairie a ses pieds ; que ce petit bois, de quarante 
pas, de largeur, le sépare de sa cour où les voi- 
tures des voyageurs s'arrêteront ; de sorte que, 
sans en être incommodé , il y aille par un petit 
rentier , pour savoir des nouvelles, ou décou- 
vrir quelques originaux. Je yeux qu'un second 
sentier le conduise, par ce petit bois, à la place 
du beau village qui tiendra à ses écuries, pour 
raconter au curé ou au bailli, les nouvelles 
qu'il açra apprises, et voir la jolie petite villa- 
geoise sur laquelle l'hymen ou l'amour lui ont 
fait jeter les yeux. 

Dire des nouvelles, donne toujours un air 
d'importance : c'est comme si , par son mérite , 
on étoit dans la confidence de ce qui se fait : 
régner sur quelques postillons, satisfait le désir 
qu'on apporte en naissant, de dominer sur quel- 
qu'un et sur quelque chose , et exige peu de 
détails et d'affaires. Il n'a de supérieur qu'un 
grand-maître des postes, éloigné, qui ne s'em- 
barrasse de rien, et il n'a pas une lettre à écrire. 
Quelquefois if fait un voyage à une foire , ou 
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danà Ici villages vataim, pou* rénotfVfcléf 8« 
chevaux. Ceét xxnè petite occupation, qui en;-^ 
cbafae un peu sa liberté : et cela, avec lé pas- 
sage continuel des gens qqi' coûtent fa poste, 
ôtè la monotonie de la vie cbàtopêtre. Il cou* 
noît tous lefc pays /sans quittât le sfen. Il porte 
ht cette fôlfé les livrés qu'il a; lus , lés frôquê , 
ou les Tend .pour en a^oif d'autres. Il a une 1 
bonne, grosse', fraîche paysanne pour lui feiw 
la cuisiné. Il prie à stoiupér quelques passons y 
on voyageuses' qui lai plaisent, lé vicaire-, && 
nièce, et sa jolie petite villageoise. Il a tin fusil 
à deux coups , pour* tirer sur sa rivière 4e$ hi- 
rontikHes de mer et des*<Siesr sauvages, Jl à toné 
excellente ccbfiraiiaée qui: ne fume jamais. Der 
trois otf quatre cents ducats que je lui) suppose 
avoir de sa plaée, il emdtmne ùnecinquamlainte 
pour aider les: malheuifeux de sdnviljAgev et* 
empêcher les estropiés d'offrir un tabietato hfctetl 
riblfc aux Voyageurs' soUv«at trop dura éi feài- 
jours importunes : et si quelque famille ratehresv 
santé a perdu Sa moisson par un Otage, ou sa 
maison' par ml incendia, il touchera petib-çtre 1 
en Sa ftvéuf Pâme généreuse d ? un triste mylorct 
qui, fout excédé d J enmH<> voyage uniquement 
poi^r sortir de chez lui- 

Lé gueirièr craint ses ennemis à sa cour; brerf; 
plus que ceux de son souverain; le souverain r 

n. 8 
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toïc guerre et de mauvais choix; le ministre* 
un plus habile homme que lui ; le grand sei- 
gneur, la volerie de son intendant; le matelot > 
une tempête ; le couvreur d'ardoiste, une chute j 
le -charpentier y sa propre hache; le maçon, la 
poussière mal-saine de la chaux $ le minemy 
le§ vapeurs de salpêtre et d'air méphitique des 
entrailles delà terre $ le chasseur, lesbranco- 
niers et les loups; le cuisinier et. le boulanger/ 
l'excessive chaleur du feu pendant Tété ; le 
oornédien, les sifflets; et l'auteur, les jour- 
naux. : 

U» tataître de poste n'a rien de tout cela à re- 
douter : il est tranquille pourvu que ses che*- 
vaux ne crèventy ni de trop, ou trop peu man- 
ger, ui d'unie écurie màl-saine que , d'autres 
chevaux puissent infecter; qu'il les fasse paître 
hiver etiîété dans son bois voisin et dans sa 
belle et grande praitie. 

- Si Yoù n'est pas appelé à une si haute des* 
tinëe, celles d'un coeifeur, d'un tapissier qui a 
xm ouvrage très-propre et agréable à faire fehefc 
lui, €t d'un berger, sont ce qu'il y a de plus 
agréable. Le premier n'ai faire tjue le matin / 
voit beaucoup de monde', s'amuse /entend tout 
çt sait tout; car on dit toujours : on peut parler 
devant monsieur. Le troisième jouit de l'air et 
4'une grande paresse % et a une administration 
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sûre, facile à exercer ayec l'aide seule d'un chîért 
fidèle, courageux et intelligent. 

Je voudrois pouvoir dire que l'état le plus' 
respectable est le plus heureux. Mais je vous ai 
tant fatigués moi-même , braves soldats, à l'exer-f 
cice pendant la paix ; à des marches de nuit, ou 
de la plus grande chaleur, pendant la guerre ; 
que je ne puis que vous admirer. Je ne parle 
pas des coups de fusil que vous essuyez : le dant 
ger est un troc avec la gloire. 



~ - ïï; Vues sur l'éducation. (*) 

• Un père croit que tout est dit', quand il donné 
deux cents ducats à un gouverneur qui n'est oc- 
cupé qu'à soutenir 'son rang dans ta maison où il 
a toujours peur de passer pour un domestique ; il 
dit : ComnMpt voulez - vous , monsieur 9 que» 
votre fils me respecte, si vos gens ne me servent? 
pas mieux, ou si vous né m'adressez pas la pa- 
ïole pendant le dîner ? je prétends, monsieur, pou* 
voir manager seul dans, ma chambre , lorsque je 
veux; le gouverneur est toujours susceptible et- 
gourmapd. Pendant qu'il s'instruit pour pouvoir 
disputer avec un homme du grçnd monde qjui fait 
le savant, il donne à copier des choses inutiles t 

(*) Œuvres mêlées, tom. VIII , p. 49 et miy. 

8. 
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pu à lire an livre dut? lequel il dev+oït atrêlér 
son élève à chaque p&tatsé : car l'histoire* paft 
exempte , est très- dangereuse sans cela. Il 
donne aussi à- apprendre par cœur quelques 
Cables, sans appuyer s*r la morale qui en est la 
résultat, ou quelques tirade* du poëme de la 
Religion et de la Grâce, que Racine luwrrême 
n'a pas compris, quoique les vers en soient 
beaux. Il en fait luinireme pour le jour de la 
fête de la mère de si» élève, hn fait apprendre 
un mauvais compliment pour la naissance du 
père j on dit : C'est un homme de beaucoup 
•d'esprit. Les parens sont cotiteua , fi le jeune 
homme devient un sot Si les parens n'ont pas ri 
4'pp* gaieté de collège que le gouverneur aura 
dite, ou n'ont pas été enchantés die «eéliegx-cesn*» 
muns sur les gOuvernemens et ta politique ( car 
tfest son fort), ils nourrissent un ennemi im- 
placable. H<déelame< contre les gwnds de I& 
terres car il ne pardonne pas à ceux qui 1^ 
pareil t, d'être plfcs riches que lui. H fait remar* 
quer au fils- l'an>à*rt de la mère, la dépense cta 
père, qui vous mio^, dit-jl , mon cher enfant j 
injustice à l'égard d'un domestique renvoyé. 
11 a4e l'humeur* il en donne à son élève , il aug* 
npfctfije celle> des yarens. C'est un enfer ; cha- 
cun; s'éloigne fin de l'autre , et pour le cacher 
c'est une école de dissimulation. 
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Si c'est un prêtre qurest chargé de Péducatiotr, 
monsieur l'abbé est quelquefois un cagot ,un 
hyppcrite ^u un impie. S'il »et du prix à quel* 
*pies petites pratiques , et s'il «et intolérant , ou 
s'il ne respecte aucun peejuge , délie de tous les 
liens sacrés de ht société , ae dégage et dégage 
même des illuskuis utiles , de quel danger n'est 
pas monsieur d'abbé ? 

Il y a des pays où six maîtres inutiles ( comme 
de ce qu'on* appelle poésie qui n'apprend ni k 
faire , ni -à cpmottce les vers, et de philosophie 
4|ui n'apprend «fue les mots 4es sciences com- 
prises sous oe nota si mal appliqué ) avertissent 
les pères .qu'ils peuvent douner k dtner à toute 
leur famille , pour faire ensuite ce qu'on appelle 
mai e&mnen. Le jeune homme paraît, armé de; 
toutes les réponses aux sottes questions qu'on va 
lui faire. Un cousin dit : Qu'il a d'esprit ! une 
tante : quelle mémoire ! Les pédans sourient. La 
mère n'y pense pas et juge sur parole. Lepère> 
qui a été aussi mat élevé , est étonné d'avoir ou- 
blié tput ce{a. Tout le monde est enchante ., et 
mon jeûne homme est un sot. * 

* Où est la pirate et la logique dans tout cela? 
déruontre-t-on la fausseté des sophismes que 
l'ignorance , l'orgueil et l'intérêt font dire et 
écrire ? faitton voir la vanité, de presque tout r 
pour mettre bien du prix aux trois ou quatvt 
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seules, vertus qui existent ? apprend-on a s'oc- 
cuper, et avarier ses occupations agréablement? 
L'examen est fait , tout est dit. Un professeur , 
qui ne sait seulement pas qu'il y a eu un traité à 
Oliva ou à Ryswick , lui a expliqué le (Jrdit pu- 
blic et des gens. Allez en ambassade , jeune 
homme , vous verrez que vous ne savez rien , 
et qu'on auroit dû vous mettre sur la voie , pour 
connoitre les hommes. Où est le professeur et 
l'uni Yei site du cœur humain ? 

Soyez employé dans l'intérieur , ou gouver- 
nez vos affaires j vous verrez les injustices que 
vous commettrez à l'ombre de la justice : et la 
justesse des raisonnemens que monsieur l'abbé 
auroit dû faire ou faire faire , et qui s'apprend 
par la conversation , et non par des leçons , vous 
auroit garanti de votre malheur de faire celui 
des autres. 

La gouvernante de la demoiselle de la mai- 
son, jalouse du gouverneur qui fait trop ou 
trop peu l'aimable avec elle , distraite dans son 
gouvernement , dit pour toute leçon à son 
élève de se tenir. droite, et de faire la révé- 
rence:^ tout le mondé , et méprise les femmes- 
de-chambrë. Elle parle d'une autre maison ou 
«lie a été l'amie et la confidente delà mèrej 
elle fait lire ïes figures de la bible par Sçcy , le 
traité du vrai mérite, quelque avis d'un père ou 
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d'une mère a sa fille ; défend de réfléchir , parce 
que, dit-elle, elle ne veut pas faire de made- 
moiselle une savante ; la contredit ou la con- 
trarie mal-à-propos, et passe pour une personne 
du plus grand mérite. 

Comme vous êtes mise , dit la mère à sa fille 
qui entre chez elle pour lui souhaiter le bon- 
jour : qu*avez-vous ? vous avez bien mauvais 
visage aujourd'hui. Allez mettre du rouge ; non-, 
n'en mettez pas : vous ne sortirez pas aujour- 
d'hui Comme je l'aime cet enfant ! dit-elle k 

«ne visite qui arrive. Viens , baise-moi , ma 
petite. Mais tu es bien sale j va te nettoyer Içs 
dents. Ne me fais donc pas tes questions à l'oiv 
dinaire, tu es réellement insupportable. — Ah ! 
madame , quelle tendre mère , lui dit % le mou- 
sieur en visite! — Que voulez-vous, lui répondr 
elle , je suis folle de cet enfant : et elle ne la 
voit plus de la journée. 

L'hypocrisie sur cet article tient plu« à la 
maternité qu'à la paternité. Les hommes ne 
jouent pas la sensibilité pour leurs enfans , s'ils 
n'en ont pas. 
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III. Sur les Voyages: (*). 

Voici ce qui arrive au jeune suisse qui mène 
un sauvageon d'Angleterre} au baron allemand 
qui mène }e fil? du petit souverain , dont il est 
chambellan ; à l'avepturier , avec l'uniforme de 
major au service de la république de Pologne, 
' qui mène un grand seigneur , petit ours du 
Nord ; à la vieille croix de St.-Louis qui mçne * 
le fils 4'un duc et pair j et à l'abbé qui mène le 
fils d'un princje de Naples ou de Rome : 

Le jeune suisse , plus aimable que son éjèyç , 
est reçu par-tout à merveille , et ïajsse aller Aon* 
lord par-tQut où il veut , avec son Jaquais de 
louage , tandis qu'il passe la soirée dans unp 
société fort agréable > oii la Jaciturnité du lord 
seroit déplaisant?. Le lord $'ei^ retourne $u 
continent , un peu incommodé , parce qu'il n'a 
pas été continent lui-même , et le jeune çujsse 
a eu deux mille guidées pour SyOn voyage. 

Le baron passe la matinée à examiner les 
cartes de visite que son altesse a reçues , et à 
savoir si on a porté exactement les siennes chez 
tous ceux qui leur eu ont fait , et sur - tout 
aux grandes maisons où il y a a diner. Ils y 
arrivent de trbp bonne heure , y disputent tout 

(*) (Œuvres «êlées > tom. VIII, p. 182 et suiv\ 
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liant ensemble #ur leur montre , ou la pièce 
que l'on joue au théâtre , ou sur l'heure qu'il* 
ont demandé leur carrosse de remise. Le jeune • 
jprijajce écoule un bon gros compliment que fait 
Je bwQix k droite , pour faire le même à la gau- 
che ; et , cornue celui-ci voudroit bien êl^re 
grand-écuyer à la mort du père de Monsei- 
gneur , il lui écrit que $03 cher fils f éuspit à 
AQejryeîlte dan? ses voyage*. 

Le majpr rouge , parement bleu céleste , mène 
ftW jgr,and pefgaenr che3 une fille de Londres , 
pojujr connoîtrp les moeurs de l'Angleterre, dit- 
il } ya joyer au café , et puis le reprend pour 
pHer apprendre à boire à la taverne : car c'es£ 
en buvant , dit-il , qy'en frit fouyent les affaire? 
de la république. 

L$ vieux Jiçuteuant - colonel français rar 
( conte à toute l'JSpropp la bataille de Plai- 
sance , fait mille questions , et dit , avant d'avoir 
eu la réponse : Gel? ne se fait pas comme cela 
en fronce. Son élève le fait remarquer *Xi* 
jeunes g€99 di? pays i on rit à ses dépens. 11 le 
contrefait j et avant que le gouyerneur ait fini 
sa çopyersati.on ; il est revenu de chez la dan- 
seuse q«d lui £ donné rendez-vous à l'opéra. 

M. l'abbç dîne tous lea jours chez le nonce , 
qui donne çqu auditeur au jeune principe pour 
aller crier partout, questionner tout le monde 5 
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rire bien haut , gesticuler , et faire trembler 
chaque maison, par l'arrivée de ces trois turbu- 
lens Seccatori. 

Tous disent à leur retour qu'on a eu mille 
bontés pour eux. Il n'y* a que le jeune suisse 
qui ait raison, et son sauvageon qui dit qu'il s'est 
ennuyé cohime un mort. < 

Qu'est-ce que les jeunes gens ont rapporté , 
de leurs voyages ? Des souliers qui ne tiennent 
pas a leurs pieds, et autant de rubans ou cordons 
à leurs culottes , que ce qu'on appeloît les canons 
des haut-de-chausses des marquis de Molière. 

Qu'est-ce qu'ils ont appris ? Qu'on s'ennuie 
chez eux , s'ils se sont amusés ailleurs ; et s'ils ont 
été de petits pédans qui slnform oient de choses 
sérieuses , à être insupportables , parce qu'ils 
'censurent tout ce qu'ils trouvent dans leur pays. 

S'il y avoit du profit et de Tagrément pour 
un voyageur, ce seroit pour quelqu'un qui ^ 

auroit déjà marqué un peu dans l'Europe , et 
qui , après une guerre par exemple , seroit re- 
cherché par-tout. On se donneroit la peine de 
répondre an peu de questions qu'il fe roi t. On 
se découvrirait à lui pour tâcher d'avoir son 
estime ; et si tous les pays à présent n'étoient 
pas connus , ou ne se ressembloient pas , il 
trouverait a apprendre dans ceux que cet 
hôinme de vingt- sept ans parcourrait. 
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IV* Euphrosine ( portrait )(*).' 

Euphrosine est légère et élégante de corps; 
de cœur et d'esprit. Qu'est-ce que cette élé- 
gance de coçùr, me dira-t-on ? Je m'entends y 
et la voici : Son cœur ne fera jamais qu'un 
choix brillant ; il faudra avoir gagné une ba- 
taille, et avoir eu vingt femmes, pour lui plaire. 
C'est pour cela qu'elle ne se mariera peut-être 
"jamais : et puis , il y aura encore une difficulté. 
Je suppose qu'Àlcibiade ressuscite pour elle ; 
qu'une marchande de modes arrive en même 
temps qu'Àlcibiade ! sa tête , aussi légère que la 
plume dont elle va la parer, lui fait perdre 
l'heure du rendez-vous , ou Pfmpêchera d'é* 
coûter sa déclaration. Un violon qui prélude , 
la fera voler au musicien des bras de son 
amant , entre lesquels un peu d'abandon et 
d'étourderie l'avoit précipitée. Mais il part pour 
la guerre ,cet amant. Pauvre Euphrosine, que 
Je* te plains î il va chercher de nouveaux dan- 
gers pour mieux te mériter : Euphrosine sent 
tout cela j elle a d'ailleurs le cœur excellent. 
Que de pleurs ne verseroit-elle pas ! Mais sa mère 
est en couche; elle recevra beaucoup de visi- 
ez) Œuvres mèjées, tom. VIII , p. i$4. 
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tes, et Euphrosine auroit les yeux rouges. 
Je pleurerai demain , dit Euphrosine j il y a 
bal , mais cela ne se verra pas ; le .soir, d'ail- 
leurs , un chapeau , et bien des cheveux sur le 
front , couvriront presque tout mon yisàge. 
Avec quel plaisir Euphrosine ne lit-elle pas sa 
4ettre de la première poste 1 elle l'acheveroit 
6Ûrement , si une de ses amies , moins jolie 
qu'elle , ne venoit pas la chercher en phaéton. 
Comment n'y pas aHer pour l'écraser ? Je m'y 
dessine si bien , dk-elle : tout te monde dit que 
j'y ai un air de déesse ; la pauvre petite femme 
se repentira de s'être montrée avec moi ! C'est 
une bonne enfant, ajoute-t-elle ; je l'aime de tout 
mon cœur : elle est un peu bête , et «on ama- 
zone est bien mal faite. Elle est prête à répon- 
dre à son amant , la poste part ; mais une partie 
de plaisir arrive. 11 y a un déjeuner à une petite 
maison de la chaussée-d'Ântin. On lui envoie 
des chevaux; Euphrosine s'habille en consé- 
quence. Quel négligé charmant ! elle espère 
qu'en partant au galop , au travers de tout 
Paris , le vent dérangera assea son ajustement , 
pour qu'on ^pperçoive de la plus jolie jambe 
du monde. Elle rentre chez elle , fatiguée de 
succès, et de tout ce qu'elle a vu qu'elle sent 
bien ne pas valoir son amant > elle y pense pro- 
fondément. Qi£*e$t-ce que c'est, 6e dit-elle tput 
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Lâut à elle-même , que ces horaratge* rendus a 
ma taille , ma drôle de itiioe , et à nia gaieté? 
Ma liberté* m'ennuie. Oui , dit-elle , une chaîne ; 

durable..... une chaîne charmante Ah ! mon 

dieu , ht propos. de cela , madame une telle en 
avait une aujourd'hui à son cou , qui m'a dé» 
solée ! elle est d'or et d'acier, et damasquinée à 
merveille. Je vais en commander une pareille,, 
avec des petits nœuds de diamant, et des petits' 
quarrés en arabesque. Mafdàme , voici , lui dit* 
on , une lettre qui arrive de l'armée. — Je la 
lirai en cherpifl j qu'on mette ihe& chevaux , et 
qu'on m'habille an plus vite pour sortir....— Eu- 
phrosine a-t-elle un cœur , du n'en a-t-elle pas? 
Je n'en sais rien; mais à coup sûr, et à peu 
de chose près ? elle aura toujours 60n inrio- 
cence. 

V. Les innocens plaisirs de ta campagne. {*) 

Oh parle encore des plaisirs innocens de la 
campagne ; on sait que c'est ainsi qu'on nomme 
la chasse et la pêche. Les femmes sont -elles 
insensibles a l'air inspiré de cet audacieux qui, „ 
à la chaste à courre, perce les forêts et les 
sangliers, et court dés risques à l'hallaljr du cerf?., 

C) ŒhiTre» mOt**, tma^ XI , ** 161. 
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- Né 8ont*elles pas portées à croire de la supé- 
riorité et de l'adresse à celui qui en montre à 
la chasse à tirer, et ne manque jamais un 
coup? 

On ne joue pas toujours la comédie; il y faut 
trop d'apprêts. Mais sans en mettre à un bal 
qui neseroit en ville que magnifique et ennuyeux, 
et où Ton porte souvent avec soi la mauvaise 
humeur qu'excitent l'envie et la tracasserie j 
un clavecin, un violon suffit pour la walse. 
Quelle danse , grand dieu! un triste beau menuet 
français est capable de dégoûter le danseur et la 
danseuse l'un de l'autre , obligés , par leur maître : 
a danser, de se sourire bêtement avec grâce, en 
se donnant la main. Un quadrille des jeunes gens 
de la cour de Versailles étoit une affaire d'état, 
et les saltimbanques de rigodon étoient en re- 
présentation. Une maussade colonne anglaise 9 
qu'on n'a l'air de danser que pour sa santé, par 
besoin de transpirer , n'offre que de la gaucherie, 
surtout de la part de ceux qui s'imaginent pié- 
tiner , traîner , courir , penchés ou balancés à 
l'anglaise. 

j£ Mais la walse a vraiment de la grâce , et ne 
peut au moins en manquer tout-â-fait , puisqu'on 
est trop près l'un de l'autre pour s'en apperce- 
vôir. C'est^la danse de la gaieté , de l'étourderie 
et du plaisir, en Autriche où l'on va extrême* 
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ment vite ; c'est la danse de là. volupté et de la 
conversaticta plus ou moins tendre en Empire , 
où l'on va doucement : dans Tune et dans l'autre 
une main se tenant et se pressant; l'autre, autour 
de la plus jolie taille du monde , serrée quelque- 
fois par toutes les deux ; l'intelligence ou la 
surprise j la timidité ou le feu j l'embarras ou 
l'incertitude du regard; la proximité qui aug-- 
mente sans qu'on s'en doute ; et les remarques 
prononcées assez hautement par les malins 
spectateurs : voilà ce qui chasse bien l'innocence 
de cet innocent plaisir. 

Si l'on demande une strasbourgeoise, cela ne 
Vaut pas mieux j ce sont des passes, des entre- 
lacemens et des œillades au travers des bras eu 
cerceaux. Si les vieux parens, et surtout les 
pères et mères du voisinage veulent être pour 
quelque chose dans ces danses du château , ils 
demandent une polonaise ; et voila les bonnes 
gens qui figurent, se promènent, avec un ancien 
sourire de contentement qui leur rappelle leur' 
bon temps et la malice qu'ils y entendoienf. 
Les jeunes gens s'occupent de celle de leur bon 
temps présent dont ils ne perdent pas un 
instant : cette danse ayant été instituée par un 
ancien roi de Pologne , qui n'avoit pas d'autre 
occasion de parler aux filles et femmes qu'il' 
vouloit avoir j on s'arrête , on se narle ; on fait 
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nri pas , oti convient de tout ; et eiiddré une 
demi-figure , et on se sépare tout arrangé. 

Voilà donc la simplicité des moeurs de là 
campagne. Allez! aux eharrtps pour èlte purs. 
Sortez du château : que de fougère écrasée ! 
Que de traces d'avant-coureurs dé mariages qui 
même ne s'achèvent pas, ne trouVé-t-on pa&' 
dans les bleds! Que de feuille* à l'envers. 



VI. Diverses remarques sur les femmes. (*) 

C'est en France qu'on est le plus réservé et le 
plus éloigné de tout genre de familiarité j elle 
s'introduit ailleurs sous la forme du respect : 
ces baisçmens de mains ne sont pas indifférées. 
Une sorte de contraction qu'on a quelquefois 
dans les nerfs , ou une distraction, ou un essai , 
ou une espèce d'enthousiasme ou de reconnois- 
sance peut , en la pressant , indiquer ou faire 
indiquer plus qu'on ne devroit. Un baisement 
de main , en France et dans les pays voisins ,- 
se roi t une faveur plus distinguée qu'un baiser 
dans les autres. Celui-ci est une salutation en 
Russie , oii les femmes et les demoiselles sont 
obligées dé l'accorder à celui qui, leur étant 

(*) Œtarreè n^lées, tôm. VIII, XI , etc. 
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^présenté , leur baise la main. Je sais qu'on n'y 
attache aucune valeur, et qu'on y met toute là 
décence possible, en Rapprochant que la joue; 
mais on la manque bien souvent , et cette mal- 
adresse ou adresse peut a toit des suites. 

Une femme est plus coupable en France de se 
tendre qu'ailleurs, parce que les occasions en 
sont plus éloignées. Lé ton dès hommes y est 
meilleur ; les propos n'y sont point aussi libres: 
la conversation y eèt plus générale , pafpe que 
tout le monde sait y eaufcer ; et il y a , par 
toutes fce» râiéons , thùîrth d'aventures que dahs 
ïes autres payé , oU les homtnës , faute d'édu- 
cation , ont les manières trop aisées, et où les 
femmes les leur passent , de peur d'être accusée^ 
de pruderie. Celles qui otit du tact ou de la 
considération , savent <m imposer. Il y a dés 
femmes supérieures en grâce , en esprit , en 
amabilité et surtout en beauté. Mais quand on 
n'a pas tous ces avantages-là , on succombe atfx 
suites de cette familiarité. Quel ton , par exemple , 
que celui du Midi ! que ne voit-on pas , que ne 
pense-t-on pas, que ne fait-on pas penser , que 
ne fait-on pas* que ne dit-on pas, que ne Sent-on 
pas en Italie ? Les climats modérés ne procurent 
pas autant ce que je viens de dire Ijf plus hon- 
nêtement du monde , que les extrêmes , comme 
les plus froids et les plu* chauds: 

ji. 9 
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ïeHe vertueuse que soit une femme , c'est 
sur sa vertu qu un compliment lui fait le moins 
de plaisir. Quand on la loue sur sa fidélité à son 
mari , elle est toujours prête a vous dire : quelle 
preuve en avez- vous ? et on a même envie de 
laisser échapper une demi-confidence , pour en 
faire douter, quoiqu'elle existe véritablement. 

La dévotion n'est un état qu'en France où 
les femmes , à quarante-cinq ans -, troquent le 
rouge et le spectacle contre la messe , l'intrigue 
et le commérage j mais dans les -autres pays , 
ce sont souvent les plus jeunes , les plus vives, 
qui dépensent ainsi leur tendresse. 

Peut-on en vouloir aux inconséquences ? je 
ne crois pas : cela tient à la mobilité des nerfs. 
C'est pour cela que les femmes en ont plus que 
les hommes, à cause de la foiblesse de leurs 
organes. L'infidélité est le vice du coeur -, l'in- 
constance Test de l'esprit, et l'inconséquence est 
celui du corps. Par religion, je crois que nous 
avons notre franc-arbitre ; et par raison, parce 
que l'homme est assez bien constitué pour en 
avoir. Mais quand vous voyez qu'une femme 
a changé d'avis , d'opinion et d'amant, dites 
qu'elle n'en a ni l'honneur, ni le démérite , mais 
qu'elle n'a pas pu faire autrement. Elle est ma- 
lade. L'inconséquence est une maladie , et prive 
du bonheur , par une nécessité indispensable du 
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«mauvais état physique de l'inconséquent ., ou 
de l'inconséquente. Je prie Dieu , son père , son' 
mari , son amant et son ami , de le lui par- 
donner. 

Les grâces françaises sont si connues , sî pré- 
vues, si égales, que toutes les femmes de ce 
pays-là se ressemblent; puisqu'elles ont eu le 
même couvent, le même coiffeur, la même 
marchande de modes , et le même maître a 
danser. Les Polonaises quelquefois ont trop de 
laissex-aller ; les Anglaises trop peu j et on est 
souvent brouillé tout-à-fait avec ies grâces dans 
les autres pays. 

Je n'ai garde de dire ceci j maïs 'je suis per- 
suadé qu'il y a des gens assez mal avisés , pour 
croire qhela manière la plus sûre des femmes 
de tromper les hommes , c'est de ne pas les 
tromper. Si la perfection étoiït possible , celle 
d'une femme ^eroit bien plus méritoire , et plus 
complette que celle d'un homme. A vertus 1 
égales, la beauté , la grâce , la * jeunesse ; la dé- 
licatesse font Ken pencher la balance: ' 

Dansfl'entrée de chambre d'une femme, on Voit 
toujours l'envie de plaire , ou la crainte de dé- 
plaire; c'est ce qui donne à chacune uh air de 
timidité plusoumoins naturel. Mais il yena bien 
peu qui ne songent, dans l'antichambre , àl'effet 
qu'elles feront. S'il y a beaucoup de monde dans 

9- 
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une galerie , ou un salon , elles ne reviennent 
à elles qu'un quart-d'heure après s'être assises : 
tant l'affaire est importante $ et elles Ont bien ri 
auparavant, sans, en avoir envie, mais partie 
pour faire les aimables, et partie par erùbarras. 

Comment seroient-elles en état de répondre 
à leur amant , avant d'avoir approfondi si celles 
qui sont entrées avant elles ont eu le même 
coiffeur , pour les mal peigner , ébouriffer , en 
blanc ou en noir, avec une crinière de lion* 
ou un air de tête antique ; et si leur shawl est 
des Indes, leur ceinture de Constantinople f 
leur chaîne de Venise , leurs rubans de Londres, 
leur plume bien haute et droite à l'anglaise , ou 
une plume de héron , leur mouchoir turc; ou 
point de mouchoir nullç part , ni poches , ni * 
jupons : une vraie figure grecque. 

Un morose dira : c'est de ces têtes , plus ou 
moins chargées en dehors , plus ou moins vides 
en dedans, que dépendent les nôtres. Eh bien! 
quel mal y a-t-il , si elles ne tournent pas tout- 
à-fait ? si on peut les reprendre quand on veut? 
Le sage peut s'enivrer quelquefois. La folie , 
étant bien jeune, plut un petit moment au 
maître des dieux. 

H n'y a jamais eu plus d'bommes-femmes , 
que depuis qu'il y a des femmes-hommes. Pour- 
quoi changer de sexe? elles ne craignent plu» 
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lesrevenans, a moins que ce ne soient leurs 
maris, ou leurs amans premiers qui sent à la 
campagne. Elles ne craignent plus le diable , ni 
les voleurs, ni le tonneFre , ni le feu ± ni de ver- 
ser en voiture. Leur sensibilité, leur grâce, et 
la mobilité si agréable de leur esprit s'en vont. 
Pourquoi (disoit aujourd'hui à une prétendue 
Stoïcienne % une femme distinguée sous tous les 
rapports des bienfaits de la nature qu'elle a 
priée de la laisser femme), pourquoi ce luxe 
de forces? qui vous saura gré de votre combat 
avec la douleur?* 

Je n'aime pas plus une femme qui saute les 
barrières à la chasse , que celle qui saute la 
barrière de tous les préjugés. Qu'elle ne fran- 
chisse que ceux qui font tort à la société , et aa 
doux et tendre commerce de la vie. 

Ces enfans aimables, en sachant moins que 
bous, en sauront bien davantage. Elles nous 
mèneront, sans que nous nous en doutions. 
Lorsque nous voyons qu'elles veulent être sur 
ta même ligne , on appelle la raison à sou se- 
cours : et quand même l'esprit gagneroit la ba- 
taille , le cœur la perd indubitablement. ' 

Malheur aux gens qui pensent sans réfléchir. 
Avec une phrase sophistique, ils seroient ca- 
pables de tout ce qui est mal , si par hasard 
ils ne sont pas nés avec une belle ame. 
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C'est ce qui arrive plutôt aux femmes qu'aux 
hommes. Malheur aux penseuses. Leurs nerfs 
ne sont pas assez forts pour tout saisir et tout 
embrasser. Gâtées par les flatteurs , comme le» 
gens en place , elles abondent dans leur sens. 
Leur éducation , le manque de direction dans 
leurs lectures, le mauvais choix peut-être des 
ouvrages qu'elles lisent souvent d'une très- 
fausse philosophie, leur donnent des torts que 
n'ont pas celles qui ont moins d'esprit qu'elles. 

Si leur amant n'est pas leur maître , la pré- 
tendue sagesse leur fait quitter la véritable. 

Que peut un sexe foible qui n'a pas été exercé 
dans sa jeunesse à la morale \ qui veut la suivre 
sans être réglé dans, cette marche ; qui tout d'un 
coup veut s'élever au-dessus de lui-même} qui 
n'a pas la force de savoir assez pour comparer 
et puis juger ; qui n'a pas voyagé j qui n'a rien 
vu ; qui a mal lu ; qui prend de l'imagination 
pour de l'instruction, de la sécheresse pour de 
la vertu , l'envie de savoir pour de la science , 
et de l'entêtement dans un mauvais parti pour 
* du caractère? • 

Je l'ai dit vingt fois : ce sexe charmant est su- 
périeur au nôtre en tout plein de choses. Mais 
c'est un arbre à fruits, qui doit être ctayé. Le 
bâton qui soutient ce corps frêle , dout la cou- 
ronne est tout en (leurs au printemps , en atten- 
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dant les présens de l'automne , est bien moins 
intéressant, sans doute , mais est nécessaire; et 
nous sommes le bâton. 

Je suis trop réservé pour Bfè parler de ceci 
que sous, les auspices de l'hymen : mais l'hom- 
mage qu'il exige n'est pas une chose à négliger, 
Qu'onn'y mette ni air, ni froideur, ninégligenee. 
Ce devoir sacré ek un magnétisme qui resserre 
les liens del'ame. La soumission de l'un des deux 
amans (époux) , à la suite d*une petite guerre 
pour engager à cette résignation , raccommode 
en riant une petite brouillerie sur quelque sujet : 
qui , indifférent d'abord , deviendront sans cela 
une affaire sérieuse. J'ai déjà dit que je ne yeux 
pas m'en faire avec ce sexe enchanteur. Qu'il 
compare ce que j'en dis, avec ce qu'en disent 
lestfleux auteurs des maximes et des caractères, et* 
Saint -Evreraond et un marquis de Lassay i au— 
teurs de beaucoup de réflexions sur les femmes. 
Ils sont tous injustes et malhonnêtes. Je ne leur 
représente que de très-petits défauts dont nous 
sommes souvent la cause , parce que nous les 
gâtons. 

Il n'y en a presque plus , dans le grand monde , ; 
de mauvaise compagnie , de mauvaise vie efcdal 
mauvaises mœurs : elles Ji'out jamais, été plus 
instruites ; elles remplissent bien mieux les : 
devoirs de mères j mais elle* gâtent, quel- 
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que for* e«ux d'une tendre liaison , pan» des ca^ 
priées , des inconséquences et les petites choses, 
que j'ai déjà dites. 

Les fenunes enfin n'ont jamais été aussi hier* 
qu'elles sont dans tous les états. Si elles veulent 
qu'on écrive qu'elles sont parfaites , on peut leur* 
dire comme. Akeste -.Cherchez ailleurs qui vous 
encense. 

VI. Portrait d'Isidore. 

Si Isidore doit beaucoup a la nature , là na-v 
tnre lui doit aussi infiniment Le créateur se re- 
pentit , dit l'Ecriture, d'avoir fait l'homme ,/ 
quoique ce fût à son image : la trouvant dans Isi- 
dore , en dit qu'il se glorifie devoir fait la. 
femme. Remarque? bien la marche , le main-' 
tien , le port de tète, les manières, les* pbratea 
d'une autre , pour voir qu'Isidore en est précisée 
ment l'opposé. 

Songez a la roideur de corps et d'esprit d'une 
provinciale ; aux petites gentillesses des élé- 
gantes de la cour et de la ville ; aux rires étudiés 
et bruyans des femmes qui font les françaises ^ 
à l'air langoureux de celles qui font les sensi- 
bles j au petit bel esprit d'une femme de lettres ; 
au genre romanesque ou champêtre d'une habi- 
tante des bords du lac Léman : ce ft'est point 
fcidoje.. ♦ 
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Passez ou pensez à la dignité d'une Allemand* 
du siècle passé ; à la sécheresse , ou l'affecta-» 
lion , ou la pédanterie de quelques-unes de ce-* 
lui<i ; k l'évaporé àes Françaises autrefois ; à 
l'indécent de celles d'aujourd'hui; a la fierté ,1a 
pruderie d'une Anglaise ; aux avances d'une Ita- 
lienne ; au tortillage d'idées et de manières de» 
quelques Castillanes^ à la finesse de quelques, 
femmes de gouverneurs de provinces des extré^ 
mités de la Russie , sous l'air de h naïveté ; a la> 
gravité d'une Espagnole ; la froideur d'une Daw 
noise; la lenteur d'une Hollandaise j la minao-v 
deiie d'une Suédoise ; vous saurez au juste ce 
que n'est pas Isidore...,. ^ 



Mauro Cordato , Hosp< 
avoit laissé , à son espèce d( 
d'oriental pour avoir le p 
donné assez de civilisation 
ques grâces de l'Europe. JS. 
lié mahométan , car même ! 
la en tiennent plus que des 
à-peu-près comme chez n 
v une espèce de sérail à la turque , mais bien plus 



(*) Œuvres mêlées , tom. XI, p. 118.. 
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raisonnable. Pour éviter d'être la dupe des inff- 
délités avec des risques, ou d'être tyran avec des 
eunuques, il a voit permis l'entrée de son Harem 
à tons ceux qui plaisoient a ses sultanes : il falloit 
seulement qu'ils se soumissent k une petite céré- 
monie. Un grave docteur juif étoit sans cesse 
de garde avec le détachement qui gardoit les 
portes du Harem. Il falloit se résoudre k être 
examiné par lui ; et dès que les indices de santé , 
et une assez bonne réputation de mœurs point 
débordées , procuraient un billet d'entrée , cette 
carte étoit une carte blanche de: plaisir. 
« Mauro Cordalo ne voyoit que des heureux 
et des heureuses } on se prenait , an se quittoit , 
il n'y avoit ni jalousie, ni humeur. On est bon 
quand où s'amuse : l'ame sensible au divertisse- 
ment est ouverte a l'âmitié'et à fouteslés vertus. 
Ce n'étoit que danses à la grecque., voluptueuses 
k l'excès 5 que fêtes , que spectacles , surprimes , 
histoires arabes galantes qu'on se contojt pour 
s'endormir quelquefois. L'Hospodar attiroit par- 
la beaucoup d'étrangers, curieux de voir le plai- 
sir en circulation : car il est presqu'interCepté 
partout par les préjugés. L'Hospodar, sans abu- 
ser de son pouvoir, n'étoit que galant pour les 
étrangères qui /comme ailleurs, restoientsousla 
discipline de leurs maris. Il n'annonçoit son choix 
qu'un quart*d$eurç avant d'aller se coucher , et 
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passoit toute la journée dans la société de gen$ 
qui ne cherchoient qu'à se plaire. U éloit Pidole 
de ces jeunes gens ; et apprenant ainsi à les con- 
noître, il choisissoit parmi eux ceux qui lui pa- 
roissoient les plus propres a être employés. La 
Porte avoit «u quelques mécontentemens de sa 
conduite politique. Je marche avec douze ba- 
taillons et douce escadrons à son secours. Les 
.apparences c}e .1* guerre n'çmpêchoient point 
tout Iassy de se divertir, et d'aller, le jour de 
mon arrivée , à un feu d'artifice dans un bois 
romantique. 

Une femme' charmante qui y promenoit les 
grâces de son pays , et la plus jolie figure , y 
éloit suivis de la jeunesse da la cour moldave 
qui ne s'étoit jamais promenée de sa vie. J'enr 
tends parler français j je m'écrie, comme le jeune 
Potaveri trouvant ijne plante de son pays dans 
le jardin, du roi : cay vous savez que , qupiquç 
né en Allemagne , le français est ma langue 
favorite. On me le parle , bien aise d'Strô en- 
tendu. Je fais aisément çonnoissance ; voilà là 
£onyersation engagée. On ne demande pas tout 
de suite où on loge, comment ou s'appelle , 
quel est votre caractère et votre profession , 
comme un caporal de garde à l'entrée d'une 
ville. Il faut donner un peu au hasard qui se 
charge de tout pour le mieux. Ce dieu fantasque 
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qui' m'avoit sî bien servi , protégé à la guerre et 
en amour , vint encore me servir cette fois-ci. 

Nous fûmes dans un instant, comme si nous 
avions passé notre vie ensemble. On se disoit 
tout , on savoit tout. Je découvris tout près de- 
là un petit mari , *gai , content de tout, enfant, 
bon enfant et point jaloux; >e me fais présenter,, 
le petit mari saute de joie > après m*avoir faijt 
la révérence et embrassé sa femme de recon- 
noissance de cette connoissance. Je fais un feu 
supérieur et aussi artificieux que le feu d'artifice : 
ce ne sont que traits et pétards pour amuser 
Fatmé et le petit mari; et la girandole, pour 
parler termes d'artificier, fut de se promettre 
de se réunir et se revoir tous les trois le plus tôt 
qu'il se pourroit. Ce plus tôt ne revint pas si vite j, 
et cela fut très-à-propos , parce que la tête d'une 
femme , et sur-tout d'une Française , fermente 
pendant l'absence. Je fis une tournée des fron- 
tières; et à peine revenu dans mon appartement 
au palais de l'Hospodar , je vis entrer Fatmé 
habillée en Janissaire. Il n'y eut jamais un si 
joli garçon que cette jolie femme, ni jamais 
une si jolie femme que ce joli garçon.,... . 
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VIII. Portrait d'un Pope russe et de son 
épouse. (*) 

Le Pope était divertissant par son avarice: 
j'ai découvert alors qu'elle ne venoit pas d'une 
personnalité exclusive. On aime l'argent comme 
on aimé une femme , ou la chasse. Il étoit notre 
trésorier , et aimoit autant à compter notre ar- 
gent que le sien dont il n'avoit pas besoin , qui 
étoit peu considérable, et qui n'augmentoit ni 
ne diminuent; il en tournoit les pièces peut- 
être avec un peu plus de délices, et admiroit la 
tête du souverain dont elles portôient l'em- 
preinte. Ce portrait le flattoit plus que n'eût fait 
le meilleur de Vandick. Il ne sôrtoit pas avant 
que le soleil n'eût séché la rosée du matin , et 
ne prenoit une chaise, ou ne remuoit une table 
qiie d'un bras incertain , de peur de les casser. 
Il se réjouissoit des jours de jeûne austère que 
lui prescrivoit sa religion , et reprochoit à la 
ûôtre de ne pas imposer, comme la sienne, des 
carêmes à l'huile, des légumes cuits dans Peau , . 
et sur-tout de ne pas défendre les œufs les jours 
maigres. Il faisoit presque mourir nos poules 
de faim, et alloit quelquefois la nuit voler le 

{*) (Euvrêè mêlées, tome XI, p. u5j. 
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nécessaire a nos pauvres vaches, lorsque l'hiver 
les obligeoit à rentrer kmt-à-fait chez elles* Il 
nous conseillent pour notre santé les asperges 
sauvages, et les melons d'eau qui viennent na- 
turellement dans les champs dans ce pays-là , 
et prioit Dieu pour la conversion de son cama- 
rade catholique, trop friand et trop dépensier,. 
Il économisoit le feu, l'eau et jusqu'à l'air, car 
ses gestes étoient raccourcis $ il Benoit très-peu 
de place dans un petit coin de la chambre, et 
ne se seroit jamais, lavé , si le ruisseau voisin 
n'en eût fait les frais, et le soleil du midi ceux 
de le sécher lorsqu'il en sortoit. 

L'épouse du Pope , importante de profession, 
se croyoit en état de faire un code de lois , parce 
qu'elle élevoit les petits enfans de nos ouvriers. 
Qu'est-ce que c'est que Montesquieu et Bec- 
caria ^ disoit-elle ? ces gens -là usurpent des 
réputations. Moi , je prends les hommes au 
maillot , et c'est de-là que je veux les conduire. 
Les lois de l'un , les délits de l'autre jettent de 
la poussière aux yeux. Qu'on lise ce que j'ai 
écrit ce matin pour mes chers petits enfans qui 
feront de grands hommes. Elle commentait 
M™*, le Prince-de-Beaumont, M mc . de Genlis , 
M. Berquin , trouvoit les fables de La Fontaine 
détestables, critiquoit celles d'£50^e,changeoit 
celles de Phèdre 9 oondamnoit Télémaque 9 
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*t compesoit un ouvrage dans le même genïe ; 
mais bien meilleur pour l'enfance. Elle ne finis- 
soit jamais quand elle semettoit en train de nous 
coûter les crimes , les punitions de son école. Si 
l'on se regardoit et Ton se mettoit à rire: Il n'y 
en a pas de sujet, disoît-elle tout en colère, la 
petite une tellç est un monstre; car elle a perdu 
pendant un quart-d'heure son aiguille à tricoter. 



IX, Sur l'enthousiasme. (*) 

Ne dégelez pas les peuples froids j ils ont 
leur bon , et celui que vous leur donnerez gâ- 
tera celui ^qu'ils ont. La patience , la fidélité , 
l'obéissance vaut bien l'enthousiasme qui n'est 
jamais sûr ni durable : pom ;ine fois qu'il sera 
bien placé, il lésera vingt fois mal. Il vaut mieux 
qu'une nation n'ait point d'avis. Celle qui en a, 
est sujette aux orages; et, si un physicien ne 
place pas bien le conducteur , la foudre tombe 
sur s^ tête. 

L'enthousiasme individuel est bon ; mais 

réuni , est sujet a caution , excepté à l'armée , 

où il y a tant de cordes et de fils , que ses suites 

ne sont pas dangereuses , et ne peuvent être 

% qu'en bien. 

{*) Œuvres mêlées , tome VHI , p. 221 et suir. 
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On y applaudit , on entoure , (m porte sut 
les mains tm général aimé et victorieux , mais 
on ne hue point celui qui est battu : on suspefid 
*on jugement , ou plutôt on n'en a pafrj ittais 
tout le pis qui en arrive , c'est qu'on ne s'em- 
presse pas autour de liii. 

La véritable France et la Pologne otlt disparu 
à* la surface de la terre , par enthousiasme. 
Celui des Hongrois les a rendus malheureux 
pendant cent ans , jusqu'à ce que la force des 
armes les ait rendus tranquilles et cûntens. Un 
de leurs enlhpusiasmés a été utile à un de leurs 
souverains ; mais ils en ont eu plusieurs qui 
auroient mis les autres à deux doigts de leur 
perte. 

L'enthousiasme , en telle chose que ce soit , 
en amour, en poésie , en peinture , en musi- 
que , est une fusée. 11 faut de l'art , et plus 
qu'une étincelle de génie , pour achever son 
bonheur et son ouvrage. 

L'enthousiasme fait une ode qui est bientôt 
lue, une ariette, une esquisse et un jour de pas- 
sion ; mais ne fait point de poëme épique , ni 
de grand opéra, ni de grand tableau, ni d'union 
durable. 



■ -_-f>igitizi 



.s-M^',*» 



(45) 

X. Fragment d'une lettre à madame de V. , 
qui me demandoit , après la mort de son 
mari , si elle feroit bien d'être dévote ? 

Commencez d'abord par croire , car il me 
semble que vous priez quelqu'un que vous n'a- 
dorez pas y et moi je ne prie pas quelqu'un 
que j'adore. Voilà mon tort. Si ma pratique 
étoit comme ma théorie , je serois un saint; 
mais ma chienne de paresse m'empêche d'exer- 
cer son culte. Quand même il n'y auroit 
pas du bien à remplir ses devoirs, il n'y a au 
moins aucun inconvénient. De toutes les reli- 
gions, la catholique me paroît la meilleure à 
suivre. Il y a une marche «J il y a des pratiques 
qui occupent; il y a des, preuves pour ceux 
qui leç. trouvent , de la foi pour ceux qui 
ne les trouvent pas , et des consolations pour 
les uqs et les autres. Mettant les choses au pis , 
«son illusion est encore agréable et utile ; et de 
toutes les ivresses , celle de la religion , quand 
même» elle en seroit une, peut contribuer le 
plus au bonheur. En vérité, ce n'est pas la 
peine de s'en priver , pour qu'on dise : cette 
femme ne va jamais à l^i messe , et rebute sur 
les saçrçmeqs. Vous voulez , dites-vQus , vous 
établir à Hambourg» Hç bien , si vous louez 
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cette maison pour trois ans , louez votre anife 
à Dieu aussi pour ce temps-la; essayez de cette 
manière de faire cesser vos douleurs. Cette oc* 
cupation les ralentira sûrement , saps éteindre 
vol» e sensibilité , présent fatal et précieux de la 
divinité , dont il ne faut pourtant pas se guérir. 
Si la foi vous arrive pendant ces trois ans , 
vous pouvez continuer un fégîriie dont votA 
votas trouverez bien. Si elle n'arrive pas, aban- 
donnez vôtre ame et votre tharson , vehez efc 
prendre ici près de moi , à Vienne, et essayez 
d v une philosophie douce et permise, entre lés 
mains de la cônfiabce el de l'amitié. Je ne 
veux point profaner votre situation par un mot 
qui ne lui conviendroït pas à présent : ou Dieu 
tjui guérisse de vos malheurè , t)ù &û ami qui 
les partage* Encore une fois , une ctoctiofc 
tien rare, et la mysticité de Ste.-Tïtérèse , où. 
nn sentiment ( pour moi , par exemple ) , que 
Vous appellerez comme vous votidréz, peuvent 
seuls remplir ce ,vide immetfsé ijtifc la pette 
îcpie vous avez faite Va vous fafèieh "Voilà Ce 
tjué je mets sous les plus beaux yëvtx *hi' monde, 
ïiumectés des latrhes qui ùi'efc àrtacbebl d^ng 
ce morpènt-cî. Enfin , \ cfuanfd ôri a Vôtre ima- 
gination, amour dé* la divinité , ôû àmôur de 
l'humanité, vous savei Votts-tûême que celui-ci 
«fiène souvent k l'autre, Notisnbi» chargeons, 
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madatpe , des malheurs qui tous y conduisent; 
Soyez d'abord plus tendre que tous n'êtes , ceht 
tous serrira a tout. 

Ne croyez pas qu'il y ait de la personnalité 
dans tout ce que je vous dis ici. Mon cœur a 
bien besoin du vôtre j mais la vie occupée cru 
dissipée que mènent les hommes , n'y met jamais 
une nécessité indispensable : et tous , vous n* 
A pouTez pas tous passer absolument d'une corn* 
™ municalion intéressante et sûre. Pouvez-TOUf 
TÏTre isolée ? 

TLl. Sur quelques Sjrnoiqrmes. (*) 

On dit : c'est un traître , un perfide j on croit 
que c'est la même chose. Le dernier est plus 
dangereux , parpe que la perfidie est la conti- 
nuation de la trahison. Un général qui , séduit 
ou corrompu par l'ennemi , ou qui Veut se Ten- 
ger de 6on souverain , rend la place où il com- 
mande, est un traître. Celui qui reste à son 
service , qui lui donne de mauvais conseils , 
qui fait battre une aile , qui contribue , sans 
qu'on le sache , à faire une révolte, qui entre- 
tient des correspondances , qui fait mal la be- 
sogne dont il est chargé , est un perfide. 

Les pauvres amans qui ne savent comment 

(*) <Bim*s mêlée* , tome VIII , p. 164. 

10 .; 
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ft ire passer leurs fadeurs monotones, distribuent, 
Jettent au nez des boisseaux de : je vous aime 9 
et de : je vous adore. Les bonnes gens croient 
que c'est la même chose. Le second est plus et 
moins que le premier. On peut adorer sans 
aimer, car l'idée d'idolâtrie qu'on attache à son 
adorée , se passe : à peine alors reste-t-il de 
l'amour. 

Enthousiasme , et fanatisme. L'un appartient 
a la grandeur de Pâme, et l'autre à la petitesse 
de l'esprit. L'un enflamme pour la gloire j l'autre, 
pour une secte , une façon de penser , ou un 
personnage qui ne le mérite pas. L'un peut 
1 égarer et se passer 3 l'autre égare toujours et se 
continue. L'un est de bonne foi ; et l'autre tient 
souvent à des causes secondaires. Le premier 
entraîne , et le second est entraîné. Le premier 
a pu s'allumer au mot de liberté, avant qu'on 
en eut examiné , en théorie ou en pratique , 
les résultats. Il n'y a que le second qui ait pu 
jprononcer le mot égalité. Le premier lient à 
la fierté , et le second à l'orgueil. L'enthousiasme 
a aiguisé le fer du second Brutus ; 'le fanatisme , 
celui du premier. Le premier , qui n'a pas le 
temps de réfléchir, a quelques crimes à se re- 
procher; mais le second ne s'en est jamais 
refusé. 

La fierté dédaigne les révolutions , et c'est 
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Vorgueil qui les fait. La première ne peut 
s'abaisser à prier , séduire , corrompre, hypo? 
criser , pou* réussir. Le second est capable de 
tout. Un marchand de drap > fier de sa réputa*- 
tion , de bonne foi dans soi commerce , et de la 
beauté de sa laine , se moque de son altesse qui 
n'a pour tout mérite que des coureurs > et de son 
excellence qui n'a que des heyducs* Mais l'homme 
d'esprit qui n'a d'existence que dans sa façon de 
penser , dit et écrit qu'il faut les pendre. 

S'il n'y avoit que des grands seigneurs qui , 
abusant de leur autorité, commissent desinjus-r 
tices, je conçois que ces messieurs en soient 
tentés? Mais le bourguemaître peut, par malice,, 
ou ignorante , aussi mal juger, tromper, être 
trompé , et se servir mal de la, puissance que lui 
donne sa place. Il sera aisé de corrompre un 
homme qui n'a que cent florins par an : et il 
y a à parier que celui qui en a cent mille ne 
Je sera pas. 

Le bon bourgeois, fîerdfe son métier, hausse 
les épaules , si un évêque qui passe a six chevaux 
devant sa boutique r ne lui rend pas le salut $ et 
n'en vend pas moins à monseigneur > son cocher 
et son postillon. Mais celui qui n'a pas sujet: 
d'être fier , et qui n'est qu'orgueilleux , dit qu'iL 
ne faut plus de clergé , et qu'il n'y a pas d&- 
Dieu, 
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te paysan qui se trouve à la mort du cerf, 
à une chasse que fait le souverain avec une 
grande suite, qui en est Salué , et qui en reçoit 
deux o* trois ducats pour avoir tenu son che- 
val *, ne dit pas. qu'il se faut pas de rois ; mais 
c'est le petit gentilhomme qui n'est pas assez 
aimable , pour qu'on se souvienne de lui , et 
qui n'a pas été sur la liste de sa suite. Cela ne 
vaut pourtant pas la peine de faire périr trois 
millions d'hommes» 

Si l'homme fier est poussé dans la foule, qui 
s'empresse auprès de la suite nombreuse qui 
feuit un homme qui marche à la tête > il ne s'en 
inquiette pas et s'en retourne chez lui. Mais 
l'orgueilleux en est choqué : Voilà pe qjie c'p st 
que la grandeur, dit -il. Eh non! nipi> ami , 
informez-vous de ce que c'est : c'est peut-être un 
roi de confrérie qui a abattu l'oiseau au haut 
de la perche , ou un bedeau a la tçte d$ la pro- 
cession d'une petite paroisse. Cela prouve seu? 
lemeiit. qu'il n'y a pfts d* rue assez large pour 
que la confrérie et la procession marchent de 
front , et qu'il feut bifen que quelque entre 
le premier, en rentrant à l'église ou au cabaret. 
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XII. Le débauché et le libertin. (*) 

Le débauché est celui qui fait une débauche^ 
une débauche est un excès : on ne peut pas. frirez 
des excès tous les joues. Le débauché a le temps 
de remplir ses devoirs ; et après avoir Sté toit* 
Ja journée dans la meilleure compagnie:, et y 
avoir eu 1$ meilleur tpn, il passe la aoicé* dans 
une «débauche de bon goû* a»vec Anacréon 9 
Horace , Chaijlieu , Vendôme , Àlcibiade et 
Richelieu. - . ■ 

Le libertin v dans ta journée ^ n'aura rencontré 
«pie quelques vieillards que l'habitude opéra, eif 
vice j et à la fin de ses jours devenu crapuljeKii;,, 
il la passera avec ses geps ou Içs ouvriers de 
*a rue. - ; . 

Le débauché mêlera le goût des femmes au 
goût de tout ee qui peut échauffer son esprit,, 
-de tout oe qui a remplacé chez noqs le via de 
Falerne , ou qui inspire des chanson» et du trait 
C'est ce que l'habitude* nécessité du libertin; lui. 
refuse absolument , et ce qui m'engage à croire 
au débauché des qualités qui peuveçtétre botmes 
et aimables. La variété de ses vices marne y 
conduit S'il songe à séduire, il faut qu'il ait cl» 

„ (*) Tome X., p. 16g et «uîv. , 
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qu'il faut pour plaire. Il sera galant ou gai , fera 
des madrigaux le matin pour les femmes qu'il 
veut avoir, des chansons sur celles qu'il a eues ; 
et le soir des épigrammes sur les unes el les au- 
tres, avec ses amis qui les arroseront de vin de 
Champagne. 

Le liHertin est toujours de mauvaise compa- 
gnie. Le débauché est de mauvaises moeurs j % 
encore cela ne dure que quelque temps. 

Vous verrez plus de vieux libertins que de 
vieux déhaucHés ; l'habitude du premier le con* 
duit aux mêmes lieux oit la vigueur de la jeu? 
nesse Fappeloit. C'est sa première affaire , il ne 
pense qu'à cela. Si l'estomac du second se refuse 
aux plaisirs de la table , si son âge se refuse aux 
autres , et sa gaieté qui n'existe plus , $ux acces- 
soires j il quitte cet état petit-à-petit sans le sar 
voir : il ne se convertit pas; mais ses goûts $'é-> 
teignent , ses feux s'amortissent , sa vie s'épure 5 
ses principes disparus se reproduisent , et il rede- 
vient Pexemple de la société. 

Le libertin naît libertin ,1e débauché le der 
vient : le libertin est souvent un hypocrite j 
l'autre fait gloire de ses déhauches, Voyez la 
quantité de libertins dans les moines ; les prê- 
tres , les gouverneurs , les chefs de fapiille ou 
de bureaux. Ils se cachent pour assouvir leurs 
infâmes plaisirs. Le débauché met de l'air 
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âtix siens j il* raconte tout ce qui lui est ar- 
rivé , dira plus même : et le libertin >Vil en parle , 
n'en dira que la moitié. Le vice sort des yeux 
du libertin, si Ton cause de tout cela devant lui ; 
le, débauché blasé sur toutes ses orgies , écoute 
de^ang-froid , et s'anime à peine lorsqu'elles re- 
commencent. 

Voyez arriver dans une garnison un jeune 
seigneur de la cour. Il ne croit pas qu'il y ait as- 
sez de plaisirs pour lui dans le monde ; il con- 
çoit toutes les femmes j il n'en a pas une ; il 
perd son temps j il soupe avec d'autres jeunes 
gens. Une fille lui plaît , l'amuse , lui accorde ce 
qu'il demande , l'ennuie , est mat payée , et s'en 
va. C'est un débauché ; il casse les vitres , rosse 
les bourgeois, insulte à une honnête femme 
qui passe dans la rue avec son mari. C'est un 
boji garçon qui se croit obligé, pendant quel- 
que temps , de faire le mauvais sujet , qui fait 
des dettes , est m\à aux arrêts , les rompt pour 
ijrie aventure de femme , grimpe les murs d'tin 
couvent pour voir' la Religieuse avec laquelle a 
s'est mis , je ne sais comment ,' eti correspon- 
dance. C'est un débauché. 

A côté de lui , l'officier libertin entretient dés 
filles , leur consacre une partie de son temps et 
de sa fortune , devient crapuleux s'il ne change 
pas de maîtresse , el perdu de réfutation s'il en 



Digiti 



zedby G00gle 



('54) 
cherche dans la rue. Que ne faïf^Tpaa pour 
satisfaire sa passion ? 

Si le libertin est puissant, il se fait injuste v 
tyran , vindicatif. Si le déhanché ne réussit pas , 
il s'en moque , il n'y met aucun prix ; il n'a pa* 
d'objet fixe. Je ferai t dit-il , aujourd'hui une dé- 
bauche , pour me distraire de mes occupations. 
Le libertin s'en fait une occupation. Si madame 
ou mademoiselle une telle, ajoute le débauché r 
étoit ici , j'en serois fort aise ; mais au moins 
nous boirons , poûs jouerons, nous causerons 
librement. 

Ce qui justifie mon idée sur le mot libertinage,^ 
c'est ce que dit le baron Hartley dans Eugénie : 
L'ame d'un libertin'est inexplicable } cela le dé- 
nonce bien capable de tout pour se satisfaire. Si 
Clarendon n'a voit été qu'un débauché , il ne se 
seroit pas fait mariçr ipdignement par un valet 9 
pour jouir à son ai$e des charmes d'Eugénie r 
au milieu, d$ Sa famille qu'il devoit nécessaire- 
ment couvrir d'opprobre, par un crime qui tôt 
pu tard devpit être découvert. Clarendon liber- 
tin est devenu père. Clarendon déhanché eût 
évité de l'être. Clarendon libertin désbonoroifc 
une famille , plus encore en la rendant dupe de 
sa crédulité , que, si , au risque d'être découvert % 
et de se casser uae jambe , il fût grimpé par 1* 
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fenêtre d'Eugénie pour ajouter une aventure à 
son roman. 

Le débauché peut être un homme a bonne 
fortune. Le libertin n'a que des libertines : ce 
titre, chez les femmes, est tout ce qu'il y a de plu$ 
abominable» Une femme galante est, en pro- 
portion , vis-à-vis de la libertine , ce que le 
débauché est à l'égard du libertin» Les femmes 
galantes , quoique faciles , ne sont pas pour cel?i 
libertines ; c'est une coquetterie poussée trop 
loin , qui les y mène par des chemins imper- 
ceptibles : une femme très-fidèle peut-être li- 
bertine vis-à*vis de son mari ; mais cela ap- 
porte toujours avec soi une affreuse image qui 
met la décence à la porte, et jette par consé- 
quent la volupté par la fenêtre, La femme que 
la galanterie feroit monter à un état plus cou- 
pable , comme celui de changer trop d'amans , 
d'aller souper dans des petites maisons , d'y 
faire des orgies , pourroit s'appeler peut-être 
débauchée, et êjre moins odieuse encore que 
la classe des libertines ; c'est celle de Messaline 
et des coureuses de rempart. Celle de la com- 
tesse d'Olonne et de quantité de femmes de bonne 
compagnie du temps de la régence , et depuis 
encore , dont j'ai connu le reste , étoit de la 
classe de la débauche. Les deux vieilles du- 
chesses auxquelles je pense à présent , avoient 
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un ton excellent , faisoient ou chantaient de 
jolis couplets le verre à la main , le baiser ou 
l'épigramme a la bouche , la joie sur le front , 
la volupté ou la vérité sur les lèvres. Le liberti- 
nage enfin apporte avec soi une idée de ton af- 
freux , de logement sombre et infâme ; et la dé- 
bauche présente celle de coussins d'édredon , 
de carreaux turcs , de divans larges, profonds , 
avec des guirlandes de perles pour attacher dei 
rideaux de gaze d'or et d'argent , en cas de be- 
soin ; des crépines superbes , des glands magni- 
fiques, des vases d'albâtre , des autels de fleurs, 
des pots de rose , de lys , de tubéreuse et de 
jasmin , des alcôves dorées ou tout est répété 
dans des glaces de côté et au plafond , entre des 
colonnes en ordre corinthien ; des baignoires 
d'argent massif, des buffets où de jolis effels 
d'eau entretiennent la fraîcheur , si ce n'est pas 
la saison de chauffer tous ces réduits voluptueux 
par des tuyaux de chaleur, et une galerie dé- 
couverte ou cachée , comme on voudra , pour 
entendre une musique céleste. 11 n'y a aucune 
peinture que la naissance de Véqus, les amours 
de Psyché , peut-être le malheur de Calisto ; 
tandis que chez la libertine on ne trouvera que 
les trenle-six manières de l'Aretin , le Portiez 
des Chartreux, Thérèse philosophe , et l'Acadé- 
mie des dames pour toute bibliothèque. Je sais 
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bien que les flatteurs de madame la duchesse 
une telle , dont je viens de dépeindre le char- 
mant asyle , l'appelleront une femme galante ; 
mais je la soutiens débauchée, quoique le nom 
«oit de mauvaise compagnie : il disparoît tout de 
suite , ce nom affreux , dès qu'on l'entend parler 
de la cour, des nouvelles des armées , des 
aventures qu'elle a eues, et qu'elle raconte avec 
de la grâce et même de la délicatesse. 

En un mot , il me semble qu'on pourroit dire 
que la débauche est l'aristocratie du vice , et le 
libertinage en est la démocratie. 

Le débauché est peut-être plus dangereux , 
mais me paroît pouvoir être aimable. Son nom 
amène celui de débauchant , et c'est ce qu'il 
est à Fégard de la femme de son ami , et de la 
fille de son voisin : il est plus immoral par-] à, 
que celui qui s'adresse aux classes inférieures en 
libertin qui, achetant ses plaisirs, porte moins 
de désordre dans la société. 



XIII. Quelques réflexions sur la littérature 
française. (*) 

Les Français d'autrefois ont eu bien tort de 
vanter les étrangers pour faire croire, à la vé- 

t?) (Œuvres fêlées ? toipe VIII, p. i5p.. 
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rite, qu*ils savoîent leur langue. Ils ont été les 
premiers à se décrier, par air : et on les a crus 
sur leur parole. Ils se sonttout-d'inwx>up refusé 
la musique , le poëme épique et la langue. Quelle 
mission ont eue ceux qui ont engagé a Terreur 
ceux qui n'ont pas étudié, ni compris. Ce sont 
surtout des monceaux de feuilles périodiques , 
qui font croire à tout plein de gens qu'ils sont 
sa vans. Qu*on les supprime, et les abrégés, et 
les dictionnaires et les almanachs , on trouvera 
beaucoup de beaux-esprits qui ne pourront par- 
ler que de chevaux, ou de tricot, pai filage , etc. 
Qu'on considère la vie que mènent ces beaux- 
esprits des deux sexes. Supposé qu'ils lisent \>A± 
rioste , Pope , Virgile et Montaigne a leur 
source; quand ont-ils le temps de méditer \h^ 
dessus, et qui leur en a appris la méthode? 

On lit les poètes français. Quel est le Fran- 
çais , à plus forte raison l'étranger , qui sait si 
un vers est juste ? Que de femmes en France 
même l'ignoroient , et dans le grand monde 
tous les hommes , excepté ceux qui en savoîent 
faire. On ne devroit être jugé que par ses pairs. 
Et puis, combien. peu de gens savent les lire ! 
que dévient l'harmonie et la poésie descriptive 
en de mauvaises mains ? qui sait gré de la ri- 
chesse des rimes? qui connoît la marche, la 
coupe, le style d'tm genre dé poëme? Sait- on 
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faire la différence du débit, dû naïf, du mot 
propre, du familier, au trivial et au prosaïque? 
Un tfait dans ce dernier cadre foûte souvent 
plus qu'enfermé dans un autre plus relevé , et 
est l'effet d'un ressort que l'on cache artiste- 
ment. 

Non* aimons bien mieux un joli petit homme 
bien ftrit, qu'un Patagon tnàl bâti, et qu'on fait 
marcher peut-être encore sur des écbasses. Si 
tin auteur français tiie dit : On àe peut pas ren- 
dre cette idée, ou cette expression, dans une 
autre ïatrgtre; je lui dirois : Monsieur , c'est que 
vous n'êtes pas clair dans la vôtre. J'en dis au- 
taht à ceufc qui me disent : c'est charmant en 
italien, en anglais, en allemand ; mais je ne puis 
pas vûtrs Féxpliquer. Le coloris peut se perdre , 
mais jamais le dessin. B* après cela, je crofe 
au papillotage des auteurs, mais je leur refuse 
la science des coiltou^s. 



XIV. Sur le Goût. (*) 

Peut-on dire : bon ou mauvais goût? il me 
semble que non. La dernière épithète implique 
contradiction , et la première est inutile. 11 peut 
être plus ou moins bon , et il devient meilleur 

(*) (Œuvre* mêlées , tome 3UI , p. sr5g et suiy. 
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par la comparaison et la réflexion; On ne peut 
point l'acquérir tout -à -fait ,' il y faut la plus 
grande disposition. Il marche rarement de frpnjt 
sur tous les objets. Voltaife 9 Frédéric , Cû- 
tKerine n'en a voient qu'en esprit et en manières, 
et point en peinture et en musique. Eugène e{ 
Condé s'entendoient en l'une', et je ne sais pas 
s'ils s'entendoient a l'autre. De même que le 
gosier français paroit être fait pour dire des vers, 
et même pour chanter ce qui n'est pas grande 
musique : son oreille n'est point construite pour 
celle-ci. Son son de voix, en parlant, est plus 
agréable que celui des autres nations , à l'excep- 
tion de la russe et dé la polonaise qui ont un 
organe plus agréable. D'où cela vient-il ? je ne 
le sais pas ; est-ce du climat sec ? S'il l'est par le 
froid , l'Italien devroit l'avoir par le chaud : au 
lieu de cela, sa voix, en parlant , est rude ou en 
fausset , glapissante , désagréable. Est-ce par le 
froid ? le Suédois et le Danois devroient parler 
aussi bien. Est-ce par les marais de Pétersbourg, 
par exemple , que les femmes surtout y ont des 
sons enchanteurs? les Hollandaises devroient en 
avoir, au lieu de leur organe dégoûtant. Il entre 
beaucoup de goût dans la manière de se servir 
de celui qu'on a , tel qu'il est , de le corriger ou 
adoucir; ou de se faire une espèce de voix, en 
ne l'élevant jamais trop : indépendamment des 
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mots pliais *a moins sonores, plus oti iablrii 
distingués, 'saqs préèieu*, plus ou moini \xxU 
gaires y dont on se sert. Qu'est-ce que le goàt* 
ne jKHirroitHDU pas dire que c'est un je rie, saïii 
quoi quêtas! >we peut définir? et que, 4e même 
que ieï Map c n'est pas une couleur , nuàVqu'ell* 
en est l'absence , le goût é« l'absence : de tout 
ce qui est choquant dans lôiitf lés genres. ; ' ' ' l 
'La aation française *a etacëtfe plu* de grâce 
que de, gçût. lA premfète est néeches elle et 
s'établit i»ajrèmertt *a3Heftré; elle avoit tpefequë 
habitation?, en Pologne et en Russie : lé second 
est -de taws les pays. La première a un meHleW 
ton qto'&n nfen a <lhe« les autres peuples, et 
moins; nie ta€l ,* quoiqri'awe plus d'espiitr. ^ést 
par o^e'' raison que fies gens très-airaaifrjei 
déplaire** «souvent, ils tiesaVferft , mué tflhérchent 
à connaître ce qui convient aux autres pays , et 
tirante mik sociétés du létri'Jlfe ne parlent 'çjas S 
chacon .«eti langage , étne cachent pas leur 
supériorité, qa&fid 41s ne «ont pas -hommes de 
gênée fr >oewx -ci 'en ontfunési décidée, que pour 
peu qu'ils raient 4e l'usage du monde , Sis oirt le 
ton ^ leaaot , et la grâce et-le goût. 

Hytft feien 4es ^xém)#es de déplore arax 
autres nations , malgré tout ce qu'un Prançâi* 
a pour plaire. C'est pour cela qu'on les pue sur 
les théâtres anglais , allemands , italiens et 
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espagnols. Boissy même nous en a donné tin 
$ur la scène française en le plaçant a Londres» 
Il n'y a qu'un pauvre diable de baron allemand 
qui ait paru dans le Marchand de Smyrae. Les 
autres nations «ont moins aimables, mais 
prêtent moins au ridicule, parce qu'elles se 
livrent moins , n'ayant pas autant de confiance 
en elles. Il y a cent traits que l'on raconte par- 
tout, des questions ou des indiscrétions, suite 
du défaut de tact dans le jeune voyageur ou 
militaire , faisant la guerre dans les pays étran- 
gers. On se souvient toujours a Mayence que 
des officiers d'infanterie Vétoient tellement em- 
parés de la table de l'électeur , qu'il eut de la 
peine à y avoir de la place pour lui-même. Le 
plus poli des sous-lieulenans eut l'attention de 
crier à «es camarades pour lui en faire : Un 
coup défisse pourM 9 de M ayence. Un autre 
plus respectueux lui dit pendant le dîner : Cest 
assez singulier , monseigneur, il riy<i ici que 
vous ^'étranger. C'étoit le temps de l'effer- 
vescence que donnent la jeunesse et le bonheur. 
Les étourdis d'alors sont devenus des vieillards 
respectables , le sanctuaire de l'honneur et des 
vertus; et les jeunes gens, accablés des malheurs 
de leur patrie et couverts de blessures , des 
modèles de courage , de délicatesse et de pa« 
tjtënce. 
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XiÇ Jact rfle.. ces Français a même éiè payé 
trop cher. Mais laissons les individus malheu- 
reux et heureux pour revenir au grop ds la 
nation et au goût. Pour^çi la nation; $$$ça&t 
qui en. a lç pJus , dans l'esprit., Içs otuvirafgetfti J*# 
manières, ks ro€ul>Ies > les maisons et la euifrin* 
gui proi^veroit même un bon goût p*y$iq#^ pac 
la construction du palais, est-elle la s&f lç ; #us#i 
rn?l l#bil}ée, , elle, et celles qui Ttfn$ sottement 
jmitée? Les Orientaux et les pays du Nprdont 
de la noblesse -dans leurs vêtemens > q^i{ spnt 
commodes pour toutes les saisons , eu epsubwir 
tuant de légers à ceux qui ; $oi*t doubles 4^gqauy 
Les femmes du peuple en JFr^nce sont tomVW^t 
leur désavantage et paraissent laides, pji {les 
femmes du monde étotenbsans goût, lorsqu'ils* 
avoient , il, y a vingt ^ns, cjles vplières /ty^dgf 
potagers sur la tête dont l^difice, composé r ^s^î v 
quelquefois àe^lumes, $£&*> r #W£ fl ;*9gR#l«%| 
étoit de deuiç grands pjejls 4$ ÏJrapce (f i pft^l^f 
n'ont p$s de goûjt à pre^jpit Celles n'Qntffieil 
que des cheveux rabattus- sur le front ; CftV J* 
petit front d'à-présent est joli 9 pu le grandi if ont 
d'autrefois étoit affreux. ; . - . » ^ ^ 

Excepté *en fait de statue , de tableau , 4'w? 
chitecture et de littérature, je c^pis que le goût 
«st arbitraire , et est affaire de convention. 

Louis XIV , qui devoit être le dieu du goût, 

n • 
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*.gtté : &lti^'c<fetààteb; et èti se ^faisant' de 

ia Aènii+rbyale et tiièttatit Sur h tête dés hommes 

*?e Sffc'il ôloit au ftiiefatbn , nous a ttiéiié insensi- 

idJé^èWr à tm genre Cbbitoun , malsain , incom- 

«^bdè£Î{^ôMe elt dë&vàiitageux a \ï figure. On 

S fctiCdrfe rericbéH sûr cette sitti£lfcitë, en y 

*)Ou»ft| ceftejàék Afr^ïaîs : et tôuje l'Ëufopç 

est fcû'frac bleu, avec des bolitbris de cuivre , 

poni> àVdir Pair de palefrenier; ëtéti criant* 

feveéï&fèoh , Côftlre l'ê^afité , la ^bnctoce pour 

tôQS lêatëtatfc , le ïtiaître 'étant habillé cbmine son 

i V*Uhi*0û l tië sait pîus à ^rësërit Vîq[ui donner 

a étffrSsSÎèfte , rit 'tf Vft&t'Ùti gi-aiïd seigneur, ou un 

f laqdaïs 'qu'on voit passer derrière Soi. 

■ fc iiH*iïio8è fait tout^pâsser et ptetf Al'a place dii 

t goût. 1 lie ^re ttiftèr qhïVà Vrsque , y t'fôtive Ta vân- 

tage 1 dte ^sâ figute : les itaitateti tsVavèuglèrit sur 

la lèhrrîje vrai- ëbût nrfihlte rien , et ainïe mieux 

la WÀrtWèhance que Ktfaentîbù. Itfbus avons vii 

le icirfttë ou le rdnii, lé sinffîlè , 3é 'ndbfe pou£ 

ft& bi^ëttiens /côiis&v£ dàû$ fcarfe j)ar'hifeidame 

€&e#ïrin et M. de : hr LiVe , âù rîiîlïéu fles ; erreurs 

Ôtt MécHitourné , rodâîHéux et irregulfer'cles &es~ 

sins de Blondel qu'on trouve encore dans cl'an- 

cïeitè appairtèmëtis: La ntocle est àft>ih*aire : le 

goût hte Veit p'ds\ 'Celui - ci qui îië t éôrinoît 'pas 

celle-fà, tègne dâtis les boutiques anglaises, les 

magasins &esïridês,îes étoffes turques, lès shawls. 
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les couleurs/, les broderies et le damasquiné d,e* 
armes de l'Orient* 



XV. Sur la vipille Europe. (*^ 

Que de changement dans les mœurs et les 
états , potti? un changement de costume et d'u- 
sage ! J'ai Vu des coins brodés , des ceintures 1 
d'or r des bas* roules , et d'autres avec des jarre- 
tières, aux hommes j des vertugadins et des^ 
coiffures , comme les' précieuses ridicules , aux 
femmes; des épaules découvertes à éèlles-ci y 
àes perruques à ceux-là ,' avec un ou deux 
nœuds, ou une régence à quarante ans , aux 
colonels ttrès -souvent. Ceux-ci r rarement en 
uniforme-, les généraux } , f armais • lei offîbiers * 
a peine lorsqu'ils étoient de service j lès pères 
de famille * à trois marteaux, brodés sur toutes, 
les couturpa ,.mêmje % |* çjtmppgw ,?tyant l'air 
de petits rois; les jeunes gens de qualité, ha- 
billas to^^rlwt, répéé au côté ,>à sept heures 
du malin : pas un qui pliât à pied dans!» rt*e> 
à cheval , en habit galonné , avec une gr&ûde* 
suite , et jamais* an trot. Les. grandes danses , 
avec deu? hçidues à la portière , 0tun éGuyep- 
4e iftùft airw des gants bA^ncs ; des. pages , <et 

(*) (Ouvres mitées ^toitoXH i' 'p. 180. *" ) 
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un peuple de valets sur la voiture. Des espèce* 
d'entrée^ d'ambassadeurs , pour aller dîner au 
faubourg. Des chambellans , mettant des sou- 
liers à leur souverain , et donnant leur, main à 
t>aiser à te tirs kitendans. Des capitaines de cui- 
rassiers, plus^ respectés qu'un feld- maréchal à 
présent. Trente maisons ouvertes , où l'on re* 
cevoit ayec bailleur et bonhomie à -la -fois * 
mais sans, grossièreté. Le* amans respectueux r 
excepté un petit moment dans 1$ journée. 
Les fils tremblans devant leurs mères j les filles. 
n'osant presque point parler aux femrnes ma-s 
riées , et dans une chambre séparée. Des rni^ 
bistres écoutant sans répondre, tpais qui fai-v 
soient accorder. Les grandes actions cou-n 
nues ; : et des pluies de bienfaits et 4e #&-• 
tinçtioosi 



XVI. Be lu Gaianterit* (*) 

. Je vai* risquer de déplaire encore à mes: W 
liseuses y qui ne seront pas contestes de moi 
que pour la première phrase. Les vices de ce 
temps-ci jië viennent que du défaut de galan- 
terie. Qu'oa s'occupe da ces dames ; qu'il y 
*U plutêt des intrigués d'amour, que- dans le* 

(*) Ouvre» m^éfis *,Xoia& XJJ ^ j>. 34ty, -, ■ 
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camps et les cabinets. Nous sommes de grand* 
enfans , quels que soient nos hochets. 

Le colonel , dans tes bras d'une Jolie femme 
de la cour, ne pensera qu'a la peine de la 
quitter au commencement de ta eampagne ; ef 
s'ira pas' dire du mal de son^ camarade plua* 
ancien, à un commis, pour être officier-gé- 
néral avant lui. 

L'apprenti ministre , qui donne cent ducats 
par mois k une danseuse , songe à gagner son 
argent avant de partir pour sa destination; 
îl aime : il ne sera pas méchant , et s'occupera 
de son métier, 

XVU: Sur te docteur Gall. (*)• 

Toujours La Fontaine à la bouche, met 
dira-t-on ! Ce qu'on a écrit contre Gall % il y a 
yn an , dans un journal, me rappelle l'amateur 
des jardins jc'est-ardire que la religion souffre 
souvent de ses soutiens mal-adroits. J'ai vu. 
ses cours et ceux qui les sufcoient : personne 
n'y a attaché une idée irréligieuse. C'est de-^ 
puis ce journal que y la est peut-être arrivé ^ 
les scandalisés sont plus dangereux que le* 
scandalisans. Que les ennemis ou les jaloux, 
disent que son système est un joli roman y & 

(*). Œuvres mflées, tome XII ; p. 239* * 
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la bonne îieure : il n'a pas l'air d'être sûr de 
son fait : il n'est point enthousiaste ; il propose 
vue découverte qu'il a fiante : y <*oit qui veut.. 
Celui qui dit: voilà uu homme bilieux; il est 
facile à la çplère , et la colère entraîne au 
crime,, est-il matérialiste? entend-il par-là que 
Pieu, l'ayant laissé naître ainsi, le nécessite k 
l'assassinat , et ne lui a pas laissé son franc âr<* 
titre ? Celui-ci étant le contre-poison du défaut 
^ansla conformation , l'organisation ; ou la cir- 
culation , rend le criminel impardonnable j car 
c'est lui qui a choisi un genre auquel ce*tainea 
dispositions de corps et d'esprit.* qu'il n'a paà 
contrariées , l'ont entraîné* 

Si Gatt, par son expérience assise v cartila- 
gineuse , creuse , raboteuse , exhaussée , enfon^ 
<iée, large, étroite, molle ou dure , aperçoit ce 
qui peut conduire un enfant de six ans au mal 
( Car sa tête alors est formée tout-à-fait ) , il 
Avertit ses parëns ; ceux-ci l'examinent , l'arrê- 
ietïl , le préviennent, lé détournent et te diri-* 
gént ver$ le bien', par le chemin de la con-^ 
fiance ou de la Crainte , ou de la religion : car 
£eci peut y Conduire a* lieu d'en éloigner., 
Ainsi , pauvres auteurs, pitoyables théologiens^ 
ignoPâarè moralistes y et mauvais médecins * 
l&issèï-ïe faire. 

Examine* x si vons. voule*, ce qw*on peut ea 



Digiti 



zedby G00gle 



(,6g) 
faire : si se* découvertes de tête peuvent préve- 
nir ou guérir la folie et la rage , et si voua 
xfètes pas assez de bon goût pour aimer un 
Jhomrae de beaucoup d'esprit, et pour çstimeV 
jua homme de beaucoup de mérite et de vertu „ 
niez y û vous voulea , de l'organe de l'amour > 
-de la valeur, de l'amitié, de la mécanique et 
de U métaphysique ; mais ne le faites pas bru- 
ter. A-Ml découvert en vous { voqs ,,son libelk 
Jiste ) un organe qui ne ressemble pas a celui 
delà fourmi , pour la prévoyance] de la taupe % 
pour la circonspection; du castor, pour l'ar- 
chiteclurç; et du singe , pour ^'esprit ? voulea- 
vous , tous les mauvais esprits , trouver des im- 
pies , sans le savoir ? suives , et interprète* en 
mal ce que vous disent ceux qui montrent ou 
démontrent U physique , l'anatomie et l'histoire 
PfttureUe. A combien de fausses et pernicieuses 
ittductionft ne «erez^vous pas exposés? » 

^Vm. Sur le$ Illuminés. (*) 

Quand je penée aux sots et aux fripons qui 
jse dièent des illuminés , qui ne sont pas même 
(éclairés, je crois qu'on leur fait frçp d'bon- 
néùT de îeùr croire tant de grandes vuç£ 
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Qu'en se moque d'eux; qu'on fasse voir î<t 
prestige si aisé des apparitions, et silhouettes, 
promenées au milieu des fumigations.. Quand 
% '] fe lis que M, Barruel assure que Vohaire m'ai» 

moit et m'ecri voit pour prêcher son irréligion 
dans la Belgique,. ainsi, que le duc de Bra>- 
gance en Portugal; .quand j'entends que- Vol- 
taire donnoit le vilain nom que l'on sak , a la 
religion ,. qu'il dannoit seulement ( encore 
a voit -il tort y k la superstition ,, je fève les 
épaules. S'il y a quelques soupçons à avoir sur 
i un horribje complot formé de longue main r 
-ce seroit la vengeance des TempKers , et leurs, 
serniens. de Fexercer sur le pape, la maison de 
Bourbon, et tous les souverains, exposés dans 
la brochure de la mort de Jacques Molay, leur 
dernier grand-maître. Je n'ai rien vu ni lu qui 
ait le sens commun dans tous les sectaires 
qui ne se comprennent pas eux-naéqftes > et qui 
ne prêchent que dans les pays où il y a moins, 
de lumières. On ne «nomme presque jamais un 
Illuminé, Marliniste , etc., français, anglais v 
italien. Je parie que Robespierre et les autres 
bourreaux n'avoiçnt jamais entendu parler de 
Rosecroix, et que les exagérés d'Ermenonville 
étaient plutôt faits pour conduire aux JPetitesr 
Maisons qu'a la Grève, 
r U faut dire * çeu* qui vous disent : I{ous> 
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cherchons te sublime du bien ? nous sommes 
dévots , nous voulons nous élever vers le ciel \ 
vous rapprocher de TEtre suprême : il vous eh 
dispense. Restez au même éloigneraient ; serve»*' 
le bien; abaissez-vous devant lui; croyez et lisez» 
l'Évangile. 

XIX. Portrait de la princesse Bazile Dolgù- 
roùkjr (*). 

Voulez-vous lire une énigme? la voici. Vous 
allez voir le plus pauvre portrait du monde et 
extrêmement ressemblant de la femme la plus 
distinguée de l'univers : il est fait; je puism'ar- 
rêter là. Le trouvez -vous piquant? qu'est-ce 
qu r un tableau sans ombre? j'aime autant un pa- 
pier chinois. Voulez -vous savoir pourtant ce 
qu'est à-peu-près madame Abajcy? % , 

C'est une taille entre là nymphe et la déesse : 
la première n*est que gentille , la seconde n'est 
<jue majestueuse. Madame Àbajcy n'est qu'une 
femipe; mais quelle femme! Sa figure a l'air 
de demander pardon de la noblesse qui y règne y 
la volupté demande de même grâce pour ses 
yeux, où elle voudroit la remplacer; mais elle 
6e plaît dans la rondeur et la mollesse de ses 
înouvemens. Elle se tient aussi près de ses épau- 



* 
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les et de son eoe, où sa belle tête eét si bien a*- 
tachée. Une mesure inconcevable et un tac* 
que je n'*i vu à personne, dirige son extérieur 
comme l'wprit , sans faire tort à son ame, dirige 
non intérieur. H ne la captive paa, mais il sert 
à la régler, et ne l'eût pas arrêtée, si un être 
digne d'elle s'en étoit emparé. Elle ne doit ce 
qu'on appelle Vertu, qu'aux circonstances; mai& 
elle l'auroit perdue, sans entraîner sa réputa- 
tion dans sa perte. On ne s'aperçoit pas qu'on' 
l'admire , et les femmes surtout, qu'elle rend si 
subalternes à côté d'elle f ne s'en doutent pas.. 
Son art est de faire valoir les autres , et sa mar- 
che est si douce qu'on ne croit pas devoir lui 
en savoir gré. Sans gêne, et sans avoir l'ai? de 
s'en occuper, elle trouve moyen y avec plus ou. 
moins de gaieté ou de simplicité, ou plus ou^ 
moins de frais, de renvoyer contens tous ceux, 
qui sortent de chez elle : elle les classe, les juge 
à merveille; et sans l'air d'ennui, çlle charmer 
ou se dérobe aux pnnuyeux. 

Quand tous les. talens réunis si singulièrement 
à la grâce et la beauté, font trop d'effet : lors-* 
qu'un enthousiaste la serre de trpp près* pouc 
qu'elle n'en convienne pas un peu ; elle met 
cela sur le compte de son pays, et elle clit (d'ùn$ 
manière que je prévois, et toujours sujet d'une 
moquerie de-m* p*rt) : Nous sommes de bontiç 
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heure dans le monde; on nous élève à toutes 
ces misères ; les femmes du Nord* leurs ma- 
nières. . . '• .je ne sais que vous dire 

Yous popyea* djre : M". Abajcy ,.no«s pat la 
grâce de I?ieu pu, la grâce des grâces $ car qui 
vous ressemblé dans votre septeaa^on et tacot*» 
chant de f fàiu:o£e? Vous aveœ ^ureipent beauT 
cpup des jolies, manières v des. agremeos £tdo 
la séduction dq la France : mais. vpi*s ave* wur 
Bonhomie jd^ns vos charmes (si lkmpéut par* 
1er àinsi) v (j ; y'Qp.py ^pnnpissoit: pas,, Une Fran- 
çaise qw^çoii^çe que vofus êtes, humilierait 
et serok insupportable. M^ e , A^çj^poitr «'«&* 
cuser de plaire autant , ajoute peut-être qa'un 
peu d'asiatique, . df oriental,, « news dontte quel- 
que peu . d'originalité. Je ris ;*¥|* dépens de 
M"*. Abajcy.f et je vois que ;sa; modestie, qui 
n'est pourtant pas jouée , ^'est {jufe&e petite ra- 
dicule. Ne s'avise-t-elle pas aussi d'être bonne 
pour son mari, $es enfans* sep amis ; bon enfant 
elle-même , galant- homme ;, bonne princesse/, 
facile à, vivre, sûre, ni exagérée, ni exakçe? 
Son élévation est comme sa sensibilité ^enfer- 
mées jusqu'au moment où elles doivent voir le 
jour. M™. Àbajcy, vous êtes, centre nous., une 
vraie perfection : mais je ne le dirai à, personne. 
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XX. Portrait de la princesse Louise RadzivilJ^ 

Héroïse s'appelle ainsi , à Ce <ju*oii m'a dît , à 
cause d'une douzaine de héros qui donnent le 
nom à sa famille, parmi lesquels il y a eu une 
couple de dieux. Ce qu'il y a de Singulier, c'est 
qu'elle a un trait imperceptible a la racine d\} 
iie« et près dès yeux, quî fait voit' quelle àU^ 
roit été le plu9 joli héros dd tftoiide , si elle 
avoit été du métier. Ce que. je ' trouve la de ce 
genre de noblesse ( je ne parle' qtfVcïb fins phy- 
sionomistes) , devient dans une Femme le signé 
de beaucoup de fermeté et d'oïl grand caractère» 
Je ne dis pas pour cela qu'elle soi t une héroïne 
de vertu ; car elle ne lui coûVe ptiinti noyant 
rien de mieux à faire que d'aimer la perfection 
idéale réalisée. Elle embrasse avec tant de ten*» 
dresse et si cordialement tout ce qui lui appar- 
tient , que tout ce qui ne lui appartient pa« 
voudroit lui appartenir. 

Héroïse est une recette contre le jacobinisme , 
près des trônes , des puissances et des domi- 
nations: elle n'a qu'à se montrer et voyager pour 
se faire aimer. Ce sang héroïque , mêlé à celui 
des Jagellons, promet de reproduire à la terra 

(*) Tome X, p. 3n. 
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tout ce qui lui a fait plus d'honneur. En attend 
«lant, son genre de Beauté, sa facilité à vivre 
et la grâce de la bonhomie ( si l'on peut s'expri- 
j»er ainsi ) lui attireront tous les suffrages , et 
les hommages de tous les Cœurs. 



XXI. Portrait de fa princesse Angéiique Rad* 
» , ; ziviL (*).. 

Ângela Ire peinte que £ar Michel- 

Ange et I ie connoissoient en angesj 

cependan u Albane et Corrège de 

s'en mêle iier$ se chargèrent de la 

grâce , de et de l'émanation de , la 

divinité; les autres se chargèrent de la grâce 
profane qh'on ad m i roi t dans Celles qui accom- 
pagnement la mère des amours. Si son. premier, 
genre de figure les tient à une certaine distance 
éloignés d'elle , son second genre les rappelle 
toujours , et Angela est la seule personne qui 
ne s'en aperçoit pas. Le dessin de son intérieur 
^est aussi parfait que celui de l'extérieur qui 
charme et attire : c'est une merveille qui n'est 
pas merveilleuse , malgré tous les droits qu'elle 
ja; mais comme elle les ignore , elle n'y a pas 
grand mérite. On voit bien que je ne suis pas 

(*) Toms X, p. 3ia. 
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son flatteur, puisque je déjoue de cette manières» 
modçstie. Il n'y a qu'elle-même s*r qui elle n'a pa» 
les yeux ouverts : ce n'est pourtaul pas par behsèj 
car elle ne peut regarder , se remue* et réfléchir; 
sans qu'on voie dans tout autant d'esprit que àé 
tact et de goût. Cet esprit est enfin juste et en- 
chanteur comme sa voix. Il n'y a rien de joli 
comme soc pa&ef j die à une charmante pro- 
nonciation , de même qu'eu chantant 5 et sa ma- 
nière. prompte et agréable de j[etev sespafojjes, 
ajoute du piquant a ce qui. est. déjà agréable,^ 
distingué. Son rire eçt amusait; il e^t court aussi 
et précipité, et tf est qu'un peu plus haut q u ' u M^ 
espèce de murmure qui anîrtiè }a gaieté. EHe 
est belle et jolie , en ne, faisant pu ne disant, ri^g 
àiais pour peu; qu'elle fasse , ou qu'efle dise .> 
qu'elle danse ,] chante et s'accompagne , cela, 
l'embellit encore. Si le diable , a jeté lesy^w,^ 
«èiir elle pour Faire tapage dans les cœurs, 1^ 
anges la réclament a cause de son nom , et disen^ 
voyant qu'elle fait et fera le bonheur de tout,. 
ce qui Fentoure : on voit bieù qù'Angela est 
une œuvre arigélique. t 

XXII. Portrait d'une iAnglaise. (*) ; ; 
Regardez et écoutez Li*y , et je parie que vous- 
(*) Tome X, p. 187. 
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Écrirez tout de suite comme moi. Sa façon dé 
6e tenir , de se mettre , de se conduire , de parler 
et Jie marcher, et tout enfin dans elle est ex-^ 
trêmement négligé ; il n'y a que dans sa façon 
de penser cfu'il n'y a pas de négligence. Elle y a 
de la force , de la justesse , énoncée dans moins 
de mots que de choses. Ce qu'elle dit est concis, 
prompt, gai, piquant, bon, aimable et bien senti. 
Elle connoît vite , et se fait bien vite connoître. 
Chez elle, la théorie est venueaprès la pra- 
tique. La candeur et la malice, assez éton- 
nées de se trouver ensemble, se sont logées assez 
singulièrement dans ses yeux. Sa fraîcheur an- 
nonce une bonne conscience : oh ! je lui conseille 
aussi de l'avoir , car elle dit bien vite tout ce qui 
est contre elïe. La timidité , qui n'est souvent 
qu'une hypocrite ou un enfant de l'amour-propre, 
n'est pas de sa connoissance. Au lieu de cela , 
elle a mis à sa place tant de mesure , qu'elle n'est 
ni embarrassée , ni embarrassante. Elle ne dit pas 
un mot et ne fait pas un pas pour plaire ; mais 
l'air qu'elle met à l'un et à l'autre , lui assume 
un succès général. Je ne crois pas que les femmes 
s'en alarment, car j'ai vu celles qui la con* 
noissent la juger comme moi. Elle est habillée 
çt coiffée a sa manière, qui n'est celle d'aucune 
autre. H y a toujours quelque chose qui lui 
manque , et el}e a toujours oublié sa petite 

II. 13 
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-chienne, ses gants ou son éventail. Elle a chef 
Beaux cheveux châtains et longs,des dents belles, 
sur-tout par leur égalité , et des lèvres précisé- 
ment comme on devrait les avoir si Fon vouloit 
s'en servir- 
Son visage est plus intéressant en face qu'en 
profil, où il n'est que joli par sa drôle de coupe : 
mais en face elle pourrait inspirer un grand 
sentiment à un sot qui s'imagineroit qu'elle 
fainpe. Mais 3e peur que celui qui ne l'est pas, 
ne s'en avise et ne l'en ennuie , il sort a l'instant 
de sa bouche Quelque chose d'inattendu et de 
plaisant qui déconcerte le soupir. Lizy n'aurait 
aucun défaut, si elle n'étoit pas femme. Elle 
n'est méchante , par exemple , qu'en cette qua- 
lité : et elle ne l'est que deux outrais fois par an, 
encore pour un quart-d'heure seulement. Elle 
n'a jamais d'humeur j elle a plus de fermeté 
qu'un homme , est plus supérieure aux événe- 
mens. Lizy ne sait apparemment le prix d'au- 
cune vertu , car elle n'en met aucun à celles 
qu'elle a. Si on lui disoit qu'elle a de la délica- 
tesse , par exemple, elle demanderait pourquoi? 
qui est-ce que j'ai fait ? uous êtes un Français ; 
oar cest unefiatterie. Si on lui disoit : Vous avez 
une singulière modération, et une étonnante 
abnégation de vous-même ; vous avez de l'élé- 
vation sans exagération.,... elle répéterait ces 
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quatre mots en on en anglais et eu français : et 
elle diroît : Qu est-ce que tout cela veut dire? 
vous êtes encore pire qu'un Français , si cela 
est possible. Moi, femme anglaise , je n ai pas s 
besoin de complimens. Elle n'est pas compli- 
menteuse non plus : elle a des franchises fort 
plaisantes» hizy n'a aucun talent agréable. Elle 
ne fait que des choses difficiles et utiles ; elle dit 
et entend volontiers les choses les plus sérieuses; 
Elle aime la campagne , les jardins et les mou- 
tons , et la nature dont elje est l'enfant chéri , 
sans être son enfant gâté. Non assurément elle 
ne l'çst p?s. AJais se moquant du sort , et philo- 
sophe san6 savoir comment ce mot s'écrit i elle 
sera heureuse : oh!. oui, elle le. sera j j'en ai le 
pressentiment , et je suis heureux en pensant 
qu'elle sera heureuse. 



XXlll. Réflexions contre la sagesse parfaite. (*) 

Qu'on ne prenne pas ceci pour un paradoxe : 
le mal est nécessaire au bien. Voyez l'alliage né- 
cessaire a l'or, la bile nécessaire au sang. La 
fausse monhoie et la fièvre bilieuse prendroientle 
dessus, s'il n'y a voit pas assez d'or et de sang 
pour les contenir. Tel est le mélange de* 

(*) Tomçg VUI et X. 

I2> 
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défauts aux vertus Dépouillez Celles -ci dé 
lout genre de foiblesse , elles seront d'une 
sécheresse rebutante, et dépériront faute de 
nourriture. 

- Qu'un général , un grand seigneur à la cour, 
in ministre, ou gentilhomme dans sa terre, soit 
dans passions j ce sera un homme médiocre : 
qu'il soit isolé , : sans parens, sans amis ; même 
eh commençant par être méchant. Si l'on ne dé- 
pense pas la sensibilité qu'on reçoit presque 
toujours dans «a jeunesse ,-soit pour ses enfans 
ou quelque femme aimable (fût-ce même la 
sienne j si par hasard elle Pétoit ) ; l'on devient 
dur , injuste , méfiant et méprisant, ou détes- 
tant Phupianité. Tel* est un célibataire; celui 
qui ne tient a rien j l'homme sans patrie, c'est- 
à-dire avec assez peu d'existence pour qu'on 
ne s'apperçoive pas qu'il en a une ; l'homme 
retiré du monde qui par goût ou un malheu- 
reux emploi de son temps , préfère de ïe juger 
à, son désavantage, à le connoître et l'observer : 
il n'a aucun respect humain pour l'opinion j 
car il n'en est pas instruit ou il la brave , Le gé- 
néral^ le ministre,, qui «era bon mari , bon père 
ou bon an>ant , sera capable peut-être de quel- 
que partialité, pour , mais point de prévention 
contre. Il fera quelquefois trop de bien , mais il 
fera moins de mal* S'il est injuste , on pourra le 
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faire revenir dans la société. Celui qui n'y va 
pas , s'aigrit au lieu de se corriger. Il se fait en- 
nemi , parce qu'il compte prendre l'avance : il 
se fait des ennemis , sans qu'on sache com- 
ment et pourquoi. 11 croit n'avoir aucune foi- 
blesse , parce qu'il n'31 pas d'intérêt. Il croit avoir 
de la vertu, parce qu'il n'a pas de passions. Ce 
célibataire y cet être isolé, ce sage à ses yeux, 
rend insensiblement son ame un ossement , s'il 
est permis de s'exprimer ainsi : c'est une espèce 
de pierre dépouillée du feu électrique attaché 
aux gens qui ont des passions. La pétrification 
du cœur se communique à celle de l'esprit; II 
devient même incapable de ses fonctions,, 
l'humeur vient les déranger y et la santé , qui 
s'altère par la privation de tous les plaisirs , le 
rend aussi malheureux que tous ceux qui dér 
pendent de lui. 

Voila ce qui arrive aux hommes les mieux 
nés et les mieux conformés. Jugez ce que de- 
viennent ceux qui ne le sont pas , et à qui le mq- 
Eal ou le physique préparentles plus grands torts 
de malveillance , d'insensibilité ,. ou tout au 
moins d'insouciance. 

A la guerre et en ?tmour,, il faut savoir, ce 
qu'on veut. Les demi-partis sont détestables. 
Les repentirs sont pitoyables. Qu'on combatte 
ejt qu'on aime car instipçt y qu'on choisisse pour 
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ces deux genres un beau champ de bataille j et 
que la raison , appelée par cet instinct qu'elle 
ne peut pas détruire, et qu'on n'appelle instinct 
qu'à cause de cela , vienne en diriger les opé- 
rations. 

Quittez les étendards de Mars et les dra- 
peaux de l'amour , si vous parlez souvent de la 
raison. Ce mot , dont on abuse , ne couvre 
qu'un manquement de cœur dans les deux 
genres. 

Comme on l'habille , cette raison! chacun la 
coiffe a sa manière. Plus elle est sèche , et plus 
elle plaît aipc hommes qui ne sont pas nés pour 
de grandes choses , et aux femmes qui n'ont pas 
un grand fonds de sensibilité. 

Malheur à celui ou à celle qui court après 
1a sagesse ! On né l'attrape pas , si elle ne vient 
pas toute seule. 

Je crois avoir déjà dit que j'aime mieux un 
indiscret qu'un réservé. Il n'y à que les hommes 
qui soient l'un ; ils sont nés confians : mais les 
femmes , même au milieu de l'amour , ne le 
sont £às tout-à-fait. Je n'ai jamais rencontré 
une indiscrète. 

Qu'est-ce que cette amitié à laquelle on 
passe par la sagesse? elle n'a pas de voile pour 
cacher les défauts : elle voit les formes de l'es- 
prit et du coeur telles qu'elles sont. Elle ouvre 
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trop les yeux } elle laisse appercevoir qrâon n r é- 
toit pas né l'un pour l'autre. 

Pourquoi les jeunes gens sont-ils plus heureux 
que les gens d'un certain âge ? c'est qu'ils s'eni- 
vrent plus aisément. Maïs c'est un printemps 
éternel si , dans l'automne et même l'hiver , on 
a le bonheur de pouvoir être encore ivre. 

Cette ivresse est celle du sixième sens, qui est 
l'amour. Je ne parle pas plus de celle des plai- 
sirs bruyans, que de celle du vin. Mais cette 
ivrognerie du cceu* fait passer sur toutes les 
peines de la vie : on se croit philosophe ; point 
du tout, on est amoureux. 

S'il y a une raison dans le monde, c'est à 
perdre la Raison. 

XXIV. De quelques hommes presque parfaits. 

Je voudrois savoir combien il faudroit d'hom- 
mes pour en faire un parfait. Une des plus belles 
âmes que j'aie connues, et que je prendrois pour 
cet objet , une ame qui rioh au bien > vive , 
douce , gaie „ sensible et prompte , "était , par 
exemple , celle du prince Charles de Lorraine^ 
frère de notre bon empereur François , qui étoit 
bien près de la perfection. La franchise de 
cette ame étoit peinte sur le frçnt du prince , 
et la gaieté obligeante et communicative, dans 
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un sourire qui n'a pas même été dérangé par 
les ans , ni par la petite vérole ,ni par la guerre, 
qmi avoient emporté sa beauté. Ce premier sou- 
rire étoit toujours près d'être remplacé par un 
rire de si bonne foi , que celui des autres en 
par! oit de même } et il ne lui falloit qu'un rien 
pour cela. Côtoient des éclats si bruyans drôle- 
ment * ou si étouffés comiquement , que le pu* 
blic, qu'il troubloit toujours a la comédie par- 
là , l'admiroit d'abord en souriant, et puis* fi- 
jîissoit par en faire autant. Il ne tenoit pas à 
un geste d'Arlequin , ni a une mine, de Crispin; 
c'étoit toujours comme s'il n'en avoit jamais 
tu. C'est l'homme le plus franchement gai que 
j'aie vu de la vie ; on ne pouvoit pas le voir 
une fois sans l'aimer toute sa vie: et il étoit 
plaisant sur-tout, lorsque, pour un moment de 
représentation ou de présentation , il étoit in- 
terrompu dans une polissonnerie , une attrape 
ou une enfance dont il avoit la pureté et les 
plaisirs. Sa gaieté suspendue étoit concentrée, 
et la dignité , la doucfc majesté de sa figure et 
dé son rang, arri voient avec l'obligeance de 
mine et de parole» 

Je parle de son amè peinte par 4à, (tomme 
d'une étude , comme on parle d'une jambe d'A- 
pollon du Belvédère \ avec cette différence 
que je ne la propose pas à imiter, parce qu'ôa 
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ne peut pas apprendre ce qui est naturel : mais 
c'est pour donner aussi l'idée du beau .11 est clair, 
puisqu'il n'y a jamais eu dans cette ame la 
moindre ombre de malice , que la suite en 
et oit la générosité , un aimable désordre de fi- 
nances , l'indulgence et la bonté que sa grâce 
dans les manières , et l'amabilité de son esprit 
amusant et si aisément amusable , savoient en- 
core embellir : donc sa figure et son ame peu- 
vent entrer dans le portrait idéal de la perfec- 
tion que je désire, 

: Je reviens même à lui pour la valeur et 
quelques qualités militaires: Mais pour les au- 
tres , que j'appelle plutôt talens militaires , le 
. vaste , la fermeté , les connoissances , Part de se 
faire craindre *et obéir, et ce que je trouve 
plutôt dans un autre genre d'esprit : c'est celui 
de Frédéric que je voudrois lui attacher , d'au- 
tant plus que je suis bien aise d'y coudre son 
amour pour les lettres, et de la philosophie 
théorique et pratique. 

Pour les vertus , l'amour de son «fevoir, joint 
h la fermeté dans le plus grand feu , la stricte 
honnêteté et la logique, je veux qu'on joigne 
aux deux autres le prince à'Anhalù , tué , il y a ' 
six ans, par les Suédois , et héros pour l'histoire. 
Ensuite , en voici un pour le roman \ c'est-à- 
dire, qu'avec le même courage qui le rend 
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amoureux deà coups de fusil , ses manière* 
chevaleresques y jetoient de l'éclat. 11 tient du 
Maure et du Sarrasin dans leur beau temps; il a 
de la galanterie et de la magnificence. 11 est 
poète k Ja guerre et dans la société , sans faire 
de vers que dans sa langue lusitanienne. Alors 
<:>st tta câmoens ; mais il est même camoens 
dans ce qu'il dît et ce qu'il fait. Cest le duc de 
-Bragance. 

Ce n'est pas que ces quatre personnes n'aient 
des qualités Tune de l'autre. Mais celles que 
fai remarquées dans chacune , sont celles qu'ils 
ont portées au plus haut degré ; et c'est en les 
réunissant toutes dans le même individu , que 
je prétends que , de même que la Vénus de Mé- 
dicis a été composée de vingt genres de beautés 
de -vingt femmes différentes , je réussirois au 
tableau parfait «de ia perfection , par ces traits 
détachés de quatre portraits aussi distingués. 



;SKV. Cavité ( portrait). (*) 

Carite est faite pour -être aimée d'une dou- 
zaine de personnes , et détestée de douze cents. 
Elle a plus d'esprit que les hommes qui en 
ont le plus , et plus de grâce que les autres 



(*) Tome X , p. 21. 
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femmes. C'est un drôle de conquérant : elle est 
brillante comme Alexandre , a la même rapi- 
dité dans ses succès; subjugue, domine, en- 
lève , entraîne , et ne donne à personne le 
temps de la réflexion. Lorsqu'elle repasse ses 
triomphes , elle en est quelquefois honteuse ; 
elle voudroit ôter aux captifs les chaînes 
qu'elle leur a données : le bruit lui en fait 
mal a la tête , et l'encens qu'on brûle sur ses 
autels lui paroît quelquefois si fade , qu'elle 
en a des vapebrs. Si # clle le témoigne , elle voit 
autour d'elle un tas de malheùreufc : la pitié 
lui parle en leur faveur j elle se met à pleurer, 
parce qu'elle est bonite; elle ^crit , se justifie, 
demande presque pardon. En général, la moitié 
de 'sa journée se passe à réparer ce qu'elle a 
dit, ou ce qu'elle a fait pendant l'autre moitié. 
Ce n'est plus tjn tyran , c'est un enfant qui de- 
mande grâce. Elle mène une vie de chien ; 
libre de volonté , elle ne fait jamais ce qu'elle 
veut. 

Elle ne fait jamais mal a personne , mais elle 
alarme tout le monde ; et , ne pouvant pas 
s'empêcher un instaht après de rire, ni de 
faire rire aux dépens de ses courtisans , les 
scènes d'impatience , de douleur (et d'épigram- 
mes recommencent sans cesâe. Son esprit est 
trop agité toute la journée , pour que son ame 
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ait le temps d'être travaillée. Si quelquefois .elle 
délibère sur un choix à faire , une gaucherie de 
Celui auquel elle a pensé perd dans Pinstant , 
à ses yeux , celui à qui elle faijt tourner la tête 5 ; 
ne Payant plus assez pour être aimable, il n'est 
souffert que par commisération, et gâte tous 
les jours ses affaires de plus en plus. Celui qui 
est parfaitement aimable, et à qui elle remar- 
que assez de sang^froid pour continuer a l'être, 
plaît a son esprit , mais il Ae gagne rien sur son 
cœur. Elle a trop raisonné sur l'amour. De 
l'analyse , elle a passé a l'anatomiser, et ce petit 
squelette n'est pas bon à envisager. Il n'esft 
charmant que lorsqu'on le prend , sans réflé- 
chir , avec ses jolies petites formes rebondies. 
A-t-elle , n'a-t-elle pas? a-t-elle eu ,aur a-t-elle? 
c'est une énigme. Si cela est arrivé, ce n'a été 
que par curiosité , et par sa supériorité .str 
presque tous les êtres,} il ne lui sera jamais pos- 
sible de faire cas long-temps de celui a qui 
même k dépit d'avoir cédé feroit bientôt 
échapper sa conquête. Je voudrois que Carite 
trouvât un homme qui lui ressemblât , et 
alors nous verrions beau jeu. Çarite n'est pas 
heureuse. Cette incertitude , la crainte ou l'es- 
pérance de remplir le vide qu'elle tient dans 
son coeur , lorsque par hasard elle le consulte* , 
îui fait souvent verser des larmes. Lorsque 
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tous les agrémens qui , par leur abondance,, 
troublent sa tranquillité , seront passés , Carite 
retrouvera le bonheur qu'elle a perdu à force 



de le chercher, 



XXVI. De la Barbarie. (*) 

Jl Les Russes n'étoient point barbares lorsque 
Pierre I er l'est devenu pour les policer, et n'a fait 
que les rendre polis. Qu'importe la peinture , la 
sculpture, les beaux -arts et les belles -lettres 
pour tout cela? Lés Italiens n'en sont pas moins 
barbares , puisqu'on compte à Rome , dans son 
état de tranquillité , quinze [cents assassinés aux 
hôpitaux , sans les massacrés sur-le-champ et les 
empoisonnés. Voyez les Français a présent , et 
même dans tous les temps. Etoient-i)s moins 
barbares avant ce fameux siècle de LéonX, 
François I <r . , etc.' , qui ont fait renaître les 
sciences ? 

Voyez la barbarie de tous les pays chauds, 
quoiqu'il y ait beaucoup d'esprit ; et le peu de 
crimes dans les pays froids , et en Russie avant 
que là cour ait gâté la nation. Attila tuoit et 
voloit à la guerre franchement, mais n'avoit 
point de raffinement de cruauté. Excepté le 
Grand-Seigneur qui fait étrangler les bâchas , et 

O'Tomct X, p. 2 7 5. 
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les bâchas qui étranglent les gens riches , il n'y 
a ni filouterie % ni poison, ni piège , ni assassinat 
sous le joug de Mahomet. 

Ce qu'on appelle dans nos montagnes des 
frontières et du Bannat, Harum- bâcha , sont 
des corsaires sur terre , de même que les Arabes 
qui attaquent les caravanes et sont armés eu 
guerre. Oa est averti qu'il faut prendre des 
précautions , et Ton se bat avec eux. Les Grecs 
étoient plus barbares que ceux qu'ils appeloient 
ainsi. Excepté les premiers mouvemens de co- 
lère , il y avoit moins de crimes dans l'ancienne 
première Rome , que dans Rome qui , du temps 
des Scipion , commençoit à devenir savante. 
Les Gaules et l'Afrique vaincues par César, 
auroient pu l'assassiner ou l'empoisonner j per- 
sonne n'y a pensé. Il y a eu quelques monstres 
dans tous les temps , comme dans celui de Fré- 
dégonde , etc. Mais tout cela ne gagnoit pas 
le peuple. Quand les Maures possédoient les 
Espagnes ,il n'y avoit ni inquisition , ni Mexique. 
11 y avoit de la galanterie chez ces prétendus 
barbares , comme de la magnificence et des arts 
chez les habitans du Caucase , sans les avoir» 
appris. En dernier lieu, le dernier Kan de 
Crimée, Sahim Guëray, coupoit les têtes-à-la 
Pierre I er , pour débarbariser ses sujets qui avant 
lui étoient fort tranquilles. Les ïartares, avec 
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qui j'ai vécu, sont de* gens fort doux, hextv 
nourriture de laitage et la société dé leurs mou- 
tons y contribuent. Les Juifs et les Egyptiens* 
Bohémiens , bien barbares si Ton entend par-là 
des ignares , ne tuent et n'empoisonnent pas. 

« 
XXVII. Du Goût de la propriété. (*) 

Pourquoi n'est-ce qu'en femme qu'on n'a pas 
le goût delà propriété ? On met de l'honneur ou 
du prix à tout ce qu'on a , excepté le mari qui 
oublie et néglige , et l'amant qui met sa gloire 
à changer ; parce que l'un et l'autre ne sont pas 
çontens de ce qu'ils ont. Depuis son chçteau 
jusqu'à son chapeau , on en est enchanté : on 
croit que l'un ne peut pas être mieux habité , ni 
l'autre. mieux troussé. L'arrangement de $% 
chambre , un meuble , un gillet paroissent de$ 
merveilles ; on a l'air de dire : personne n'a toul; 
cela aussi bien. Quel beau cheval que la rosse 
qu'on possède ! quelle belle rue que celle ou l'on 
loge , quoiqu'elle soit si étroite qu'on n'y voit 
goutte ! En y gelant pendant l'hiver, on dit : quel 
bonheur pour l'été , que le soleil ne puisse entrer 
chez moi! On raconte avec modestie , de son ri-> 
giraent qui est le plus vilain de V armée , qu'4b 

(*) Tome X, p. a3i. . / 
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ne le troqueroit pas avec un autre, parce qu'il 
est égal, et que les petits hommes soutiennent 
mieux la fatigue. Comme on aime son vilain 
jardin ! ces charmilles , dit-on , ont l'air de la 
grandeur. Ou se croit Louis XIV : et le pro- 
priétaire d'un ruisseau où il n'y a que des 
cailloux, s'imagine être un philosophe anglais. 
S'il y a quatre ou cinq grosses pierres en espèce 
de voûte, au-dessus d'un banc , on croit que c'est 
la grotte de Pope à Twyckenham. Je suis per- 
suadé que le genre de satisfaction intérieure est 
un bienfait du ciel qui a su ce qu'il faisoit en 
° nous donnant cette bonne opinion de nous, par 
celle de ce que nous possédons. 

S'il nous avoit accordé la même grâce en ma- 
riage et en amour , nous aurions été trop heu- 
reux. Mais le même amour-propre par lequel 
nous le sommes en autre chose , fait marcher à 
sa suite la lassitude , l'inconstance et le chan- 
gement. 

XXVIII. Sur les gens d'esprit et les Acadé-_ 
mies. (*) 

Les gens d'esprit font les fats , quand ils disent 
que les sots sont leur patrimoine. Les sots les 
attrapent bien plus souvent. D'abord : i°. parce, 

O VoL Vin, X, ote 
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que le sot est moins scrupuleux; a 10 , parce qu'on 
ne se méfie pas de lui , le connaissant pour un 
sot ; 5°. parce que l'homme d'esprit ne peut pas 
deviner jusqu'où va la sottise, puisqu'il en est 
à cent lieues ; 4°- parce que , où il met de la 
franchise > le sot met de la finesse j où il met 
de la finesse , le sot met de la ruse ; où il met 
de la ruse * le sot met de l'astuce ; où il met de 
l'astuce, le sot, ne sa gênant plus, met de la 
fourberie, pour se tirer d'affaire. 

J'ai vu ceux, qui prétendoient être observa- 
teurs , manquer de saisir tout plein de choses 
dans la société , ou redire toutes celles qu'on a 
dites ou écrites il y a cent Ans. Le monde se 
renouvelle et change tous leaours : il y a d'autres 
torts, d'autres- vices , d'au lies ridicules. 

Les souverains ne sont pfus ignorans, et sont 
bien éloignés du nfiépris dM hommes dont on 
les accusoit ; les ministres- rie sont plus inacces- 
sibles ; les grands seigneurs ne sont plus hauts; 
les financiers ne sont plusgrossiers ; les mili- 
taires n\>nt plusun mauvais ton ; les jeunes gens 
lie sont plus impertinens ; les abbés ne sont plus 
doucereux; les magistrats ne sont plus pédans ; 
les valets ne sont plus insolens ; les gentils- 
homme$ nesont plus des petits tyrans dans leurs 
petits: villages ; les femmes ne sont plus effron- 
tées. Le seul état qui n'a pas changé , c'est celui 
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tle médecin; ils sont encore comme ceux de 
Molière: ou, s'ils sont plus habiles ou plu* 
aimables , comme celui du Cercle, les chers 
docteurs, les amis, les confîdens de la société. 

Les académies sont chamarrées de ridicules, 
et ont bien prouvé qu'elles le méritoient; car 
aucune n'a produit un effet passable dans aucun 
pays: les membres qu'on fait voyager dans les 
autres , les voient tout de travers , et en jugent 
par le leur. Il n'y a que quelques découvertes de 
jadis l'Académie des Sciences de Paris j encore 
n'ont-elles çien fait pour le bonheur de l'huma* 
nité. Mais ce qui y contribueroit , ce seroit le 
rendez-vous de quelques personnes qui savent 
causer , lire et réfléchir. 

C'est comme cela que chez un goutteux, ou 
une jolie femme en couche, la société est char* 
mante j mais malheureusement cela ne dure pas: 
et si cela duroit , ce rendez-vous seroit assujet- 
tissant ou académique. 

Ce qui prouve la vanité ou la facilité des 
réputations, c'est celle de faire des dupes. Un 
'vieux bâcha imbécille > avec quelques conseils 
d'un renégat , et un peu.de hasard, peut passer 
-pour un héros j un prédicateur, avec du Bour- 
daloue et du Massillon dans la tête , pour un 
iiabile homme; un ignorant, avec quelques ma- 
nuscrits qu'il aura trouvés, et assez d'adresse eu \ 
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compilation, pour un excellent auteur ; fct uni 
homme médiocre, avec quelques auecdotes , et 
une lecture le matin sur le sujet qu'il mettra 
en avant , pour un homme de beaucoup d'esprit 

Je parie que M. de fTolMiny attrait été pris > 
si, à un dîner chez lui, j'âvois préparé un sot, 
il 1 aurait étonné. Deux sots mêpie, qui n 'au- 
raient que l'adresse d'être le compère l'un de 
l'autre, attraperaient tout le mqnde. 

C'est pour cela qu'il faut se méfier des diûers 
de gens d'esprit; pour juger celui qui en a, il 
faut le prendre au saut du lit. Si ,• ayant de ra- 
voir même toutes ses idées, et repris ses esprits * 
il a du trait, de la conception, de la répartie, 
du fort ou du naïf, c'est sûrement un homme 
d'esprit. 

Un auteur est un pauvre diable qui fait face 
à dix mille hommes. Comment ne seroit-il pas 
battu? il ne peut pas même se défendre : il ne 
voit pas ceux qui l'attaquent. Un sot peut lui 
porter une botte qui le transperce. Ces dix mille 
personnes doivent voir mieux et plus loin qu'une 
seule ; ainsi , tel habile qu'on soit , on peut , avee 
raison, être censuré. Malheur aux pètks esprits 
qui en profitent, pour se jouér.aux grands. Aku& 
l'on voit à présent des gens médiocres s'^levef 
contre les réputations reçues; ils croient faire 
effet , en disant que Molière avoit un mauvais 

i3. 
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ton , Voltaire point de poésie , Racine point de 
génie, etc. Si lej grands hommes le sont dans 
quatre-vingts jetions de leur vie*, ou quatre* 
vingts tomes, H est ridicule de chercher un petit 
tort de morale ou de goût, 
r Savez-vous ce qui fait le plus de tort à un 
pauvre diable d'auteur? C'est de dire du bien 
d!e quelqu'un. C'est pire que de dire dû mal 
d'un autre $ car il n'y a que celuj-la de fâché : 
mais toute la petit* envie , jalousie , petite mé- 
chanceté individuelle, se met sous les armes 
pour juger. On dit tout de suite : Voyez donc le 
bien qu'on dit dé monsieur ! Ah ! mon Dieu ! 
quel éloge! 

XXIX. Sur Vienne en Autriche. Fragment 
d'un dialogue. (*) 

Savez-vous, mon ami, que voila cinq ans 
que nous ne pops sommes vus. Ç'etpit à Vienne. 
Ok ! la boupe yijle , lep bonnes g$ps ! 

B> Sans doute, c^r lorsque de sots critiques 
en Grçt voulu dire dp mal , le seul qu'ils aient pu 
trouver, c'étoit le gr^nd appétit des Viennois, 
ces beaux jours de poulets frits au Prater : mais 
jamais de querelle , de colère , ni d'ivrognerie. 

(*) Tome X >. p. 3fl9 , dans Y Enlèvement, pièce imi- 
*tée de l'allemand: 
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Amour pour leur souverain, fidélité dans le com- 
mun, sûreté dans la société , exactitude dans le$, 
procédés, bonne police. Om ne court point de 
risque dtètre attaqué dans les rues, car on entend 
les voleurs de loin : il$ vont ; ep carrosse. Il n'y 
en pas d'autres que ceux qui ruhjçnt les grands 
seigneurs en leur prêtant dtf l'argent. 

A. Et puis, on y fait .ce qu'au veut : liberté 
parfaite. Par exemple , on a celle de se retirer 
chez soi d'aboifd après le spectacle $ on n'est re-t 
tenu par per&ontie : les ballet» sent superbes , 
ainsi que les promenades. Gasperle et Schicka- 
neder m'amusoient beaucoup. Les filles à bon* 
nets d'or sont Charmantes : quelle imagination 
que Lœschenkobl; j'aime tout, jusqu'aux figure* 
de cire. Que fait-on idi? s'amuse»t-6ik? 

B. C'est une arche de Née assez divertissante: 
Rendez-vous dés ci-devant de tous les pays ; et 
des ex-grands hommes , ex-généraux , ex-favoris , 
ex-gens d'esprit. 

R. Comment vont les opinions? 

B. Vous connoissèz les hommes, poussant 
tout à l'extrême , variant tomme les saisonsf. 
A force d'aristocratie oh est devenu démocrate: 
à force d'être démocrates , ceux-ci sont deve- 
nus aristocrates. Pour moi , qui ne sais pas le 
grec , je ne connois que le royalisme. Tout ce 
qui n'est pas prêt à donner son sang et son or 
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au souverain > sans raisonnement et sans réserve, 
me paroît Jacobin. Obéissance aveugle, respect 
pour les autorités, fidélité à son maître, voilà 
ce que je veux. Mais je ne sais si c'est la clause 
la plus étendue et la mieux récompensée. 

i?. Et les femmes , les amans, les maris, les 
jeunes gens ? 

B. Comme ailleurs ! Les premières changent 
de passions; les seconds , de fortune, lorsqu'ils 
tombent en de mauvaises mains ; les troisièmes , 
de physionomie , prenant celle de la circons- 
tance; les quatrièmes, de bottes et de fracs trois 
fois par jour, pour avoir la soi - disant malpro- 
preté d'un palefrenier anglais le matin , et le 
soir la bien-tenue d'un lord. 

B. Et la littérature , et les spectacles ? 

B. L'une bien noire; les autres bien froids: 
petites maximes dangereuses qu'on y glisse saris 
faire semblant de rien; quelque gentilhomme 
ou humilié , ou à qui on prête une vilainie, à 
un ministre trop de puissance, à un officier trop 
d'insolence : scènes qui ne finissent pas, dialogue 
lorsqu'il faut agir. C'est, par exemple, comme 
si à présent que j'ai affaire, je m'entre te nois da- 
vantage avec vous. Adieu. 
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XXXI. Sur les Complimens: 

Quelle différence de noblesse dans les gestes* 
et les complimens des Orientaux! Les révéren- 
ces donnent a tous ces Européens Pair de mau- 
vais maîtres à danser, Les Orientaux ont, dans 
leur salut, un Jeu de physionomie , une manière 
de regarder , et une nuance de cordialité ou de 
respect qui n'est pas faite pour faire des dupes 
©u confondre tous les états j comme ce sot com- 
pliment de mauvaise grâce qu'on fait avec les 
jambes , à tout le monde également : il y entre 
presque toujours de la bassesse ou de là hauteur , 
et souvent de la gaucherie. Les révérences des 
femmes russes qui ne saluent que de fa. tête , 
Talent mieux que les révérences françaises ,avec 
lès jambes écartées et les genoux plies indé- 
cemment , avec trop ou trop peu de grâce , 
trop d'effronterie ou de pudeur enfantîhe déjà 
ridicule à trente ans. 



XXII. Vwage àS pa .{*) 

Tavois aimé deux fois , j'avois cru enclines 
quatre ;}'avois été aimé cinq ou six ; et ne vou«r 

(*X Tome XI , ,p. 9?Ket suit*- 
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lant pins cultiver que des goûts légers et frivolea 
de société , de liaison ,de jardin et de littérature r 
je laissois promener mes yeux , mes désirs et 
'mes, actions , plutôt qqe mon cœur. 

Dans cette indifférence totale surlesévéne-. 
mens de ma vie, j'allai, pour une blessure, aux 
bains d'Aix-la-Chapelle et de Spa où il vient 
du monde de tous les pays de l'Europe , et que 
l'ignorance des médecins accrédite , parce qu'il 
est plus aisé de dire: Guéris^es-vous j que de 
dire : Je vous guérirai. 

J'arrive dans une grande salle où je vois de» 
manchots foire les beaux bras ; des boiteux faire 
la belle jambe; des noms , des titres et des vi-> 
sages ridicules; des animaux amphibies de l'é- 
glise et du monde sauter ou courir une co- 
lonne anglaise j des mylords hypoçondres jbç 
promener tristement j des filles de Paris entrer 
avec de grands éclats de rire , pour qu'on les 
croie aimables et à leur aise , mais espérant par* 
là d'y être ; de jeunes gens de tou$ les ptys , se 
croyant et faisant les anglais , parlant les dent$ 
serrées et mis en palefreniers, cheveux ronds , 
noirs et crasseux, et deux barbes de'juif qui eih. 
ferment de sales oreilles ; de$ évêques français 
v avec leurs nièces ; un accoucheur avec l'Ordre 
de Saint-Michel ; un dentiste avec celui de FE- 
j>çron j de$ maîtres à danser OU à chanter, avec- 
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l'uniforme de major ru$$e ; des Italiens , avec 
celui de colonel au service de Pologne , promer 
liant de jeunes ours de ce pays4k$ des Hollan- 
dais cherchant dans les ga&ettes le cours du 
change j trente soi-disant chevaliers de Malte ; 
des cordons.de toutes lès couleurs-, de droite 
et de gauche et a la boutonnière j des plaques 
de toutes les formes , grandeurs *, et des deux 
côtés ^ cinquante chevaliers de Saint-Louis; de 
.vieilles duchesses devenant de la ptomenade , 
avec un grattd bâton à laVendérae et trois 
doigts, de' blanc «t de rou^e ;r qnlelques mar- 
quises faisant des parolis de campagne j des vi- 
sages atroces et soupçonneux au milieu d'une 
montagne de dhscMs , dévoraat tous ceux qu'oii 
tnettoit eh tremblant sur un grand tapis verd } 
Uti Ou deux Électeurs habillés «n chasseurs , pe- 
tit galon d'or et couteau de chasse; quelques 
princes incognito, qui ne feroiertt pas plus d'effet 
tous leur vrai nom $ quelques vieux généraux et 
-officiers retirés poui 1 des blessures qu'ils n'ont 
jnrnaU eues $ quelques princesses russes avec 
leurshredecins; et Palatines où Gastellanes , avec 
leuï jeune aumônier $ des Américains j des 
bourguemaîtres de tous les environs; des échap- 
pés de toutes tes prisons de l'Europe $ des char- 
latans de tous les genres ; des aventuriers de 
toutes lçs espèces ; des abbés de tous les payai * 
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quelques pauvres prêtres hybernois,précepteur$; 
de jeunes Liégeois ; quelques archevêques anglais 
avec leurs femmes; vingt malades qui dansent 
comme des f perdus pour leur santé j quarante 
amans, ou qui font semblant de l'être , suant et 
s'agitant ; et soixante walseuses avec plus ou 
moins de beauté et d'innocence , d'adresse et de 
coquetterie, de modestie et de volupté. 

Tout cela s'appeloit un déjeûner dansant. 
Le bruit, le bourdonnement des conversations t 
le tapage 'de la musique, Ja monotonie eni- 
vrante de la walze , le passage et repassage 
des oisifs , les blasphèmes des joueurs , les 
sanglots des joueuses , et la lassitude de cette 
lanterne magique , me firent sortir de la salle. 
Dans l'instant , je suis culbuté par nue course 
anglaise, sur un mauvais pavé ; je me ramasse ; 
j'évite de l'être par une vingtaine de polissons:, 
grands et petits seigneurs, au galop sur des 
petits chevaux qu'on appelle des escalins. Je 
m'assieds , et je vois quelques ^buveurs d'eau , 
compter religieusement leurs verres et leurs 
pas , et s'applaudir , cependant un peu triste- 
ment , des progrès de leur estomac. Quelques 
femmes viennent les joindre ; j'écoute. Les 
eaux vous passent-elles, madame r dit un vieux 
président ? Oui , monsieur , depuis hier, répond 
celle-là. Votre excellence çommence-t-elle Ju 
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digérer , dit-elle à tin ministre d'une cour ec- 
clésiastique ? J'aurai l'honneur de répondre à 
votre excellence , dit celui-ci, que je transpire 
depuis huit heures du soir jusqu'à dix , et que 
je sue tout-a-fait depuis dix jusqu'à minuit ; et 
si je n'avois pas tant d'affaires pour monsei- 
gneur, je me trouverois bien tout-a-fait de ma 
cure. Un Français fait le gentil sur le mot de 
cure , et lui dit : Je vous croyoîs au moins vi- 
caire-général. Godderrp , vos Geronstères et 

vos PouhotiS) dit un lord Comment, mes 

poumons ., reprend un demi-sourd ? Je ne dis 
pas cela , répond le très-honorable membre : 
j'ai quitté ici tous les bills de mon pays , qui 
mettoient ma bile en mouvement , pour ne plus 
entendre parler de notre infernale et mercan- 
tille politique ; et , au lieu d'eau , je bois du 
punch comme un diable ; buvez tous au moins 
du clairet comme moi. Nous étions hier dix ou 
douze Anglais bien ivres ; nous nous portons 
tous à merveille aujourd'hui. 

Si j'étois venu à Spa par curiosité , j'en 
aurois eu déjà assez ; car , dans une demi- 
heure , je l'avois connu , et toute l'Europe et 
presque l'Amérique aussi. Il n'y a pas de meil- 
leur observatoire que les. bains et les eaux. Mais 
comme les observations ne guérissent pas les 
coups de sabre , je me proposai de m'y arrê- 
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ter,; et , pour reposer mes yeux iet mes oreilles, 
je pris le chemin des montagnes. 

XXXIH. Le chevalier de Saxe. (*) 

La perte du chevalier de Saxe , échappé de 
mes bras pour passer dans ceux de la mort i 
m'ayaht privé de tdus les plaisirs que je goû- 
tois à Teplitz, je n'en ai trouvé d'autre que 
daller pleurer chez un homme d'un grand 
mérite , que je puis dire avoir constitué mon 
ami , car j'en avois besoin. Heureusement que 
Voyant mon admiration et ma confiance , il s'y 
est prêté. Tous les jours chez lui , à la même 
heure ,à pied; il y avoit assez loin du château. 
Cette promenade me remetloit la tête , mâi^ 
point le coeur , assez heureux et malheureux 
a-la-fois , pour sentir vivement. 

Voici , sans que j'aie besoin d'y penser long- 
temps , le portrait du chevalier' de Saxe. Par lé 
bas du visage il ressembloit au* rois , grands 
hommes et princes de sa maison. Le maréchal 
de Saxe étoit sûrement celui de qui il tenoit lte 
plus. Il étoit franc , loyal , ferme , instruit , ap- 
pliqué sans en avoir l'air} car il n'avoit que 
celui de l'honneur et du plaisir : il se livroit 

(*) (Havres mêlées , tome XIV; f. 265. 
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autant à l'on qu'a l'autre. Sa guerre en Italie 
prouva sa valeur de sang*froid. Après avoir 
bien vu et bien prévu , il fut abandonné des 
siens , entouré dès Français ; il tuoit , blessoit , 
écartoit les coups de baïonnette , lorsqu'un 
coup de fusil , lui passant au travers du corps , 
le mit pendant long-temps aux portes de la 
mort. 

De peur qu'on le crût capable de plier, il avoit 
peut-être un peu de roideur. De peur de pas-» 
ser pour flatteur, il ne rendoit pas assez justice. 
De peur d'avoir des flatteurs , il eut peu d'amis 
intimes :il craignoit devoir ce nom profané. Ce 
petit nombre pouvoit passer pour des admira-* 
teurs , parce qu'ils voyoient un grand caractère 
que de grandes circonstances auroient bien dé- 
veloppé. Les petits défauts qui y tiennent , en 
manière de compensation , sont peut-être un 
peu de sécheresse et d'entêtement. Mais sa sé- 
vérité sur plusieurs articles n'en adroit qu'une 
teinte très-pardonnable ; car , de peur d'avoir 
des exagérations connues , il n'avoit que «elle 
de l'honneur qui ne l'est pas autant. 

Excellent ami , quand il étoit sûr de pouvoir 
l'être /très-médiocre amant , -mais essayant sou- 
vent a l'être , son penchant, la curiosité le gui- 
dant plus en cela que son cœur , il ne se donnoit 
pas la peine de le chercher , ni celui des fem~ 
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mes dont il s'occupoit , ou plutôt qui s'occu- 
poient de lui; il auroit craint autant l'un que 
l'antre. C'étoit le moyen d'avoîr le dernier j on 
avoit envie de le lui jeter à la tête. Mais il n'é- 
toit un Hippolyte et un Joseph que moralement. 
Son genre froid dans la société n'étoit pas corn- 
municatif ; il n'étoit qu'agaçant : ce qu'il disoit, 
presque avec un peu de rudesse, mais sans mau- 
vais goût ni mauvais ton , étoit piquant. Il avoit 
une politesse très-noble avec les gens qu'il ne 
connoissoit ni n'aimoit , et ne se gênoit pas 
avec les autres. Il en imposoit par-là aux ba- 
vards , aux ennuyeu? , aux questionneurs. Ses 
réparties , quand sa paresse ne l'arrêtoit pas , 
étoient vives , gaies , très-plaisantes même sou- 
vent , et toujours justes j car , sa conduite et sa 
conversation, son ordre inoui dans sa petite 
économie , celui de sa journée , et presque de 
ses plaisirs , annonçoient beaucoup de logique. 
Son rire , ni trop fréquent ni trop immo- 
déré , annonçoit une moquerie douce qu'il fai- 
soit partager par son talent d'observer dans la 
société. Il n'y en avoit pas à faire sur lui , il 
n'acvoit aucun ridicule j et , lorsqu'on avoit pris 
sa crainte de se mettre en avant, pour du froid 
ou de la sécheresse , tout étoit dit. H n'étoit pas 
heureux , car il ne croyoit pas l'être j pourquoi 
ne le veut : ojQ pas , t}uand on est fort de corps» dé 
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cœur et de sa réputation. Sa naissance n'étoit pas 
équivoque, mais son rang l'étoiU La première , 
trop brillante d'un côté , trop peu de l'autre , l'im- 
portunoit. 11 sentoit mieux ce.qu'il pouvoit, ce 
qu'il devoit être , que ce qu'il étoit. La vivacité 
d'un homme froid l'arrête souvent par les contra- 
riétés qu'elle occasionne. Elle lui avoit fermé 
les portes de l'ambition , qu'uAe guerre pour- 
tant lui auroit ouverte avec bien de l'avantage. 
Mais pareilles idées, pèsent d'abord , et puis dé* 
chirent celui qui n'a pas le bonheur d'être né 
confiant. Le chevalier pourtant plaisoit presqae 
généralement ,sans rien faire pour plaire. 11 fai- 
sait peut-être trop peu de frais. Peu caressant , il 
étoit peu caressable ; on n'avoit pas le plaisir de 
lui dire ce qu'il valoit. Sa figure et ses manières 
étoient agréables. On n'aurait pas dit qu'avec 
un air de sauvagerie plutôt que celui de ta- 
lens frivoles et aimables , il en eût. Extrême- 
ment adroit a tous les exercices , se raidis- 
sant contre toutes, les difficultés , ses yeux s'a- 
nimant alors , ne montraient que trop ce qu'iL 
avoit de ferme et de vigoureux dans l'ame. 

Hélas ! voilà la source de mes pleurs. Une 
affaire devenue indispensable ( car « malgré cç 
peu de roideujr dont je ne puis pas l'excuser 
tout-à-fait , il n'en avoit eu que deux très-bril- 
lantes, mais plus heureuse*), celle affaire, dis-je 
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(*i je peu* Cofatimier ) , vietit de me l'enleVeA' 
Atteint d'une balie qui le perce de part eu 
part, de la droite à la gauche, il porte la main 
à son cœur, dit :, Je suis mort; ajuste son ad* 
yersaire, tire son coup , le manque de très-peu * 
tombe et expire. 

Cette mort fait l'histoire de sa vie. Cette gloire 
soutient mon courage, au point de pouvoir l'é* 
crire. Mais qui que vous soyez qui la lisez , 
plaignez trois personnes siy>tout qui le regret* 
teront éternellement 



XXXIV. De la, Méchanceté et de la MalveiU 
lance humaines. (*) 

Se faire méchant, n'est pas un mauvais calcul 
pour Fesprit, mais seulemeut pour le cœur; ce 
qui doit en dégoûter. Sans avoir beaucoup du 
premier, et rien du tout du second, on amuse 
d'abord, mais on flatte ensuite. L/amour-propre 
fait réfléchir; on dit : ce Monsieur est bien pi- 
quant, bien gai; et puis : il ne me trouve pas 
comme celui dont il dit du mal j il a l'air d'être 
content de moi , et me trouve supérieur. On dit : 
Ce Monsieur dit quelquefois du mal , mais il n'en 
fait pas; il aime un peu trop U vérité, mais il 

(*) Tome XIV, p. 3^4 et «uiv. 
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•$sV honnête : et en disant qu'il est éloigné de 
là flatterie, on se flatte soi-même. Les iné- 
chans ont toujours l'esprit de se ménager un 
soutien J mais c*est sur les réputations fondées 
et généralement reconnues, qu'ils travaillent. 
La malice générale de l'homme fait qu'on les 
éconte avec plaisir. On dit : je ne Vaurois point 
vru ; fen avois une autre idée ; mais en éte$* 
vous bien sûr? Le demi-méchanf le raconte 
ailleurs : et voilà de bonnes calomnies établies 
dans le public, sans autre intérêt que celui de 
plaire un moment dans la société. 

Un excellent vrai méchant ne dit jamais du 
knal des gens méprisés ; il laisse aller l'opinion 
générale : mais c'est sur les bonnes réputations 
tju'il travaille. Avec quelle adresse, payant l'air 
^de les ménager , il vous dit un secret sur leur 
compte , ou il jette ou laisse tomber un doute ! 
Si celui qu'il travaille est un de vos amis, il 
prend un air si bon , pour dire , à regret , ce 
qu'il en sait! Ce qu'il y a de singulier, c'est que 
ce n'est ni pour faire tort à l'un, ni une tra-> 
casserie à l'autre : le premier seroit un scélérat, 
le second seroit une commère. C'est pour pa- 
roltre plus fin ou plus profond qu'un autre, 
n'être dupe de personne , ne pas être esclave d£ 
l'opinion , mieux juger et définir, mieux com- 
parer et même deviner. 

xi. 14 
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Qu'an méchant se fasse imprimer, c'est un 
libelliste j on s'en méfie , on ne l'aime, ni le croit* 
Mais que dans la confiance il vous écrive , où 
vous lisez des horreurs de tous les gens de votre 
connoissance , vous êtes son complice.— Vous 
riez, ou vous vous amusez, ou vous vous inté- 
ressez à ce qui sort de sa plume , comme malgré 
lui et forcé par la vérité. 

Parmi les choses que j'ai remarquées au dé- 
savantage de l'homme en général , il y a une 
sorte de malveillance , en général , outre la par- 
ticulière qu'on a pour tel ou tel autre individu. 
Si l'on parle du gain d'un procès , d'une dot , 
i d'un revenu , vous' entendrez toujours quelqu'un 
dire : ce % nest pas grand chose, ce nest pas 
ce qu'on croit. Les ennemis du bien général 
ont introduit cette manière , que les gens mé- 
diocres , pour avoir l'air fin, suivent sans s'en dou- 
ter : ils! se regardent l'un l'autre spirituellement , 
si celui à qui il est arrivé un bonheur le raconte. 
La prétention d'un chacun est la finesse ; et le 
malin sur le compte d'un autre, est toujours 
attrapé sur le sien. 

Je passe, ou plutôt je ne passe pas, mais je 
comprends la malice d'un général qui en dé- 
prime un autre; mais si un évêque ou un oisif 
• d'une grande ville dit : Celui que vous croyez 
«ptre an grand homme de guerre, n'est qu'un 
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homme heureux. La bataille ne s'est pas passé* 
comme vous le croyez ; à cette autre , il ne s'est 
pas exposé; à celle-ci, il la croyoit perdue > etc> 
Je mets cela sur le compte de l'amour-propre 
qui craint d'être écrasé par un mérite de telle 
profession, ou tel genre qu'il soit. 

On a de la peine à dire qu'un homme a bien 
joué : on dit, l'autre a fait des fautes; et celui 
qui a gagné , a fait quantité de coups de hasard. 
Mais si un homme borné , tel que celui que vous 
déjouez dans ses succès de gloire ou d'adresse, 
c'est-à-dire , que vous voulez faire passer pour, 
tel, peut si aisément profiter des fautes j celui-là 
n'en a donc pas fait, car son adversaire ea 
auroit tiré parti, > 

Succès quelconque , n'importe en quoi. Ligue 
générale ; plus de justice ; esprit de parti, par- 
tialité, mensonge , sans qu'on s'en doute : presque- 
faux témoignage. Toujours mauvais arbitrage ; 
des indifférens même au jeu. On diroit qu'on 
veut venger la partie opprimée par le bien joué, 
à la guerre ou aux quilles j peu importe. 

XXXVI. Vie du chevalier de Macare. (*) 
Félix Fortunatus Nerveos, de ce nom , na-: 
quit dans une terre de son père qui étoit un grand 
(*) Tome XIV > p# 199 et siiiv. 

«4. 
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philosophe. Il voulut qu'on lui formât la santé, 
et puis le caractère. Il le faisoit courir , se battre 
avec tous les petits garçons du village , et défen- 
dit qu'on lui apprît a lire et à écrire. C'est ce qui 
lui donnait du temps pour tout : qu'on songe à 
celui qu'on perd aux réponses de nouvel an, 
de coavale&cence , de mort , d'affaires , d'amour, 
4t de soi-disant amis , aux lettres de recomman- 
dation > d'excuses , de sollicitation , de recon- 
Bpissaaee , de convenance et de société. Ses 
yeux , tout au spectacle de la nature , n'étoient 
point fatigués de voir du noir sur du htanc , et 
d£ déchiffrer tant de mauvaises écritures qui 
donnent une peine infinie, Lorsqu'il commença 
à grandir, il le menoit à la chasse à tirer , et le 
soir il lui contoit des histoires de sa vie. Le 
petit jeune homme ri oit quand il y avoit quel* 
que attrape de mère , ou de mari , ou quelque 
})QnpLe plaisanterie. U pleuroit an récit d'une 
belle grande action de guerre ou d'humanité. U 
çanglottoit aux pertes sensibles qu'on avoit faites , 
ou aux malheurs qu'on lui racontait. Il s'indi- 
gnoit aux trahisons , à l'ingratitude; et puis 
il rioit encore aux petits contes , aux jolies 
anecdotes de la cour, et aux aventures de la 
ville. 

A dixrsept ans il prit un drapeau à Dettingen , 
aux Anglais , qui venoient de prendre ceux du 
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régiment voîsîn du sien. Il se distingua comme 
sous-lieutenant de dragons à Fontenoy , sous les 
yeux du maréchal de Saxe qui, après lui avoir 
vu prendre deux pièces de canon , le fit son aider 
de-camp. A Lawfeld il le chargea de mener a 
pied les bataillons qui attaquoient le village , et 
la cavalerie à Rocoux. 

Félix alloil a Paris pendant les quartiers d'hi- 
ver. Il eut trois femmes de la cour , l'actrice de 
chaque spectacle qui avoitlepliis de succès , une 
prude esprit-fort , et une pensionnaire de Bon- 
Secours. Il se battit deux fois , ne tua personne, 
fut cité comme le plus joli àidé-de-camp d'un 
héros et le plus brillant officier de dragons , et 
étoit déjà retourné à l'armée , lorsque son père 
mourut de vieillesse , ou plutôt s'éteignit sans 
souffrir. ' 

Sa sensibilité ne s'étant pas usée par des ro- 
mans ni des exagérations dont il se moquoit 
toujours , lui auroit fait trouver cette perte bien 
rigoureuse ; mais il n'y fut pas présent : et la 
certitude que cet homme respectable n'avoit pas 
eu de douleur, apporta la consolation d'un évé- 
nement qu'on prévoyoit. 

Dans la capitale et à Versailles on l'appel oit le 
joli petit ignorant. Il n'avoit jamais eu la peiné 
d'écrire un billet, ni d'en recevoir, puisqu'on 
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5a voit qu'il ne savoit pas lire. À l'armée, il 
n'avoit jamais été chargé de détails a cause de 
cela. On lui trouvoit, et il avoiten effet l'esprit 
plus vif, plus naturel, plus original que celui 
des jeunes gens instruits. Héritier à la paix d'Aix- 
la-Chapelle d'une terre située à deux lieues du 
Pont-St.-Esprit, près du Rhône, il y alla passer 
sa vie et se fît à vingt-trois ans philosophe sans 
le savoir. 

Quel heureux climat et quel beau site que la 
terre de Macare ! il n'y faisoit pas tout-à-fait aussi 
chaud qu'en Provence , mais bien plus qu'à Lyon. 
C'est entre cette ville et Marseille ; et au lieu du 
.verd poussiéreux des environs de cette dernière 
et de l'herbe desséchée par le soleil , tout étoit 
prairie de 1% plus belle couleur , ruisseaux ra- 
pides et banquets d'arbres ou antiques ou 
précieux. > 

Son père l'avoît fait chevalier de Malte , 
pour lui épargner la folie du mariage. Félix 
n'ayant pas lu Memnon qui conçut un jour le 
projet d'être sage , le fut effectivement , et ne 
put même finir comme Scarmantade. 

« Je veux , dit-il , le charmant^ar niente des 

Italiens qui n'en ont que le mol et point la pra- 

* tique. Je veux, £our lire et écrire à ma place, un 

homme rempli de talens, de qualités sociales 

•t de mérite , sans en avoir l'air. » Il le trouva. 
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M chantoît comme un ange , dessinoit comme 
Michel Ange, jouoit la comédie a merveille , 
feisoit des vers charmans , étoit simple , facile , 
enfant , ayant des droits à tout et prétention 
à rien. , , 

Le chevalier de Macare lui dit : « Voici la 
première et la dernière fois que nous parlerons 
affaire. J'ai cinquante mille livres de rente , 
prenez-en la moitié pour foire du bien. Ne me 
dites jamais a qui, et sur-tout si nous faisons 
quelque ingrat} l'autre moitié sera ; pour mon 
plaisir. 

« D'abord en visitant mon château, je m'ap- 
perçois que je puis changer d'appartement sui- 
vait chaque saison. Un corridor avec des tuyaux 
de chaleur - y bordé de fleurs et d'oj;angers , me 
conduira de ma chambre d'hivçr au salon du 
milieu ou, sur un grand divan circulaire, cou- 
cheront les personnes que j'inviterai chez moi + 
et parmi lesquelles il y tara toujours une place 
pour moi. Un corridor en berceau de roses , de 
jasmifis et, de jets d'eau croisés qui feront une 
voûte de diamans sur ma tête , me conduira de 
, mon appartement d'été a ce même salon chauffé 
par quatre cheminées , ou rafraîchi par une belle 
gerbe qui retombera au milieiftlans un bassin 
àe marbre. Une espèce de cabinet volant avec 
quatre canapés bien mous y m'enlèvera à mon 
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belvédère ou je respirerai Je frais cKune belle 
soirée , en voyant le soleil dorer de sefc rayons? 
les hauteurs bien boisées qui me garantiront defc 
fureurs de Borée dans mon vallon tranquiUe. » 
» Près de mes quatre appartenons j'aurai un* 
cabinet de bains, dont trois petits robinets, au 
milieu de celui de l'eau froide et de Peau chaude* 
seront l'un pour l'eau de miel, l'autre pour l'«au 
$uave , l'autre pour l'eau de jasmin. 

» L'intervalle d'une espèce de roses à.nne 
autre , dans toute ma maison, sera remplacé paçv 
l'essence de rose ; et le buffet de la salle à man* 
ger que j'aurai aussi près de chaque chambre des 
quatre saisons , après la cascade naturelle d'eau, 
d'un de mes ruisseaux , en aura une d'eau de la* 
vande ambrée qui coulera pendant m*e demK 
heure aprèf chaque repas, en faisant sauter en«* 
suite un jet de la même eau au milieu d'un sour* 
tout de dessert. 

* Lorsque les femmes de mon service , qui 
seront toutes d*tine figure ravissante ët.sereleve-r 
ront à l'âge de vingt-un ans , s'appercevront que 
je commence à ouvrir les yeux , d'autres jeunet, 
filles du village viendront me chanter des chan-r 
$ons champêtres que leurs amans d'une jolie 
figure accompagneront de leur musette , et quand 
je serai tout-a-fait réveillé, de leurs galoubets et 
tambourins,. 
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» Tout Cela ira walzer et sauter sur la pelouse, 
à huit heures du matin qu'on ouvrira mes volets 
et même mes fenêtres , lorsque je verrai que la 
tige des lys et des tubéreuses dont ma maison 
est environnée , ne sera que caressée onduleuse- 
ment par l'haleine des zéphirs, 

» A neuf heures ce tableau sera remplace par 
c^lai de mes troupeaux qui viendront se rafraî- 
chir dans l'endroit le plus large du ruisseau, au 
pied d'un rocher qui ne sera qu'un repoussoir 
à ma vue qui , sans cela et trois grands bouquets 
dé chênes augustes qui en séparoient un de 
tilleuls et un de marroniers , auroit été trop 
étendue» 

» À : dix heures je ferai vingt pas pour alje* 
me baigner. On m'apportera, pendant ce temps* 
là , mon thé à la crème $ et bien frotté , massé en- 
suite pour la circulation du sang et pour env* 
pêcher les dépôts d'humeur , à onze heures je 
me recoucherai pendant deux heures» 

» A une heure, si le temps me le permet * 
j'irai prendre un^>eu l'air. Je marcherai cin* 
quante pas, jusqu'à un gros arbre, s'il ne fait 
ni chaud ni froid, ou à un joli kiosk, s'il y a du 
vent ; et je mangerai du pain et le beurre ex- 
cellent que m'apporteront mes jolies laitières 
avec de belles tresses de cheveux, dfejtlis corsets 
4e couleur, et des jupes courtes et uniformes, 
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» À deux , je rentrerai dans le salon , point de 
ralliement de la société s'il y en a.- Nous cau- 
serons , sans y être obligés ; car chacun fera 
ce qu'il voudra , couché à sa place , ainsi que 
j'ai dit. 

» A trois, on servira à chacun une petite table, 
avec le menu du dîner qu'on peut demander. Des 
instrumens à vent joueront pendant ce temps-là 
la Cosa rara , XAm or marinarù , et les petits 
opéra italiens que j'aime le plus. Ce n'est que 
là que les hommes paraîtront pour me servir : el 
deux de mes gens chanteront dans cette langue 
les duo les plus amusans. 

» A quatre , je ferai ou la sieste ou des ré- 
flexions sur les ridicules au monde , et mon 
l>onheur de n'y rien faire. 

» A cinq , j'irai avec l'ami secrétaire dans une 
barque charmante , couverte et entourée de vi- 
tres, sur un de mes canaux , à un temple fermé 
sur le bord du Rhône. Après avoir contemplé 
avec lui les richesses f les beautés et les ha- 
sards de la nature , joui de la conversation aima- 
ble de ce compagnon de promenade , il voudra 
bien me lire une tragédie ou une comédie , 
toutes les fois que mes gens que je ne prendrai 
que pour leurs talens en spectacle , et surtout 
en opéra comique, genre plus aisé, ne joueront 
pas. 
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» Les jours de représentation, l'ami secrétaire 
lira tout Voltaire, à l'exception de f histoire 
universelle , du Newtonianisme , et de ses que- 
relles avec Jésus-Christ et Fréron ; tout Montes- 
quieu , à l'exception de l'esprit des lois, et de la 
^grandeur, et décadence des Romains; tout Jean 
JLa Fontaine 5 tout Jean-Jacques Rousseau, à l'ex- 
ception d'Emile , du contrat social et de ses quç- 
,relles avec tout le monde ; tout Montaigne ; 
pojut de moraliste, trois ou quatre romans, point 
d'historiens. 

» Ce que j'ai vu de la guerre et de la cour 9 dit 
le chevalier de Macare , et entendu en raconter, 
me fait croire 'que ces messieurs sont des men- 
teurs. Qu'on me lise , ajouta-t-il , tant de mé- 
moires , lettres , anecdotes , tant qu'on voudra , 
|&rce qu'on n'est pas obligé de les croire , et que 
.les intrigues de femmes sont plus amusantes que 
celles de, ministres. 

» A sept heures, par un autre canal, nous 
-nous; rendrons tous les deux a la salle de spec- 
tacle , quand il y en aura , fraîche pendant l'été, 
Chaude pendant l'hiver : et je reviendrai de 
même au château , traversant et suivant les si- 
nuosités les plus agréables de ma pelouse par- 
semée d'arbres odoriférans , ou éclairée par des 
-guirlandes de. lampions , lorsque l'automne 
amène déjà les longues soirées. 
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» Et les jourô qu'il n'y en aura pas f tous les 
jeunes amans et amantes du village , ou étran- 
gers et étrangères qui voudront , sans faire con* 
noissance avec moi , voir un homme bien tran- 
quille , viendront danser au château. Je verrai 
tout cela , couché sur mon divan , pair ufce espèce 
de tribune vitrée qui donnera sur la salle à 
danser. 

» L'ami secrétaire , plein de goût et de tact', 
ira reconnoître s'il y a quelque acquisition k 
faire pour la société , avec laquelle j'irai coucher 
dans le grand salon ovale , lorsqu'une dés jolies 
personnes qui me servent et me couchent mt 1* 
conseillera. 

» Ce sera à onze heures , après atoit 1 Êaii&ë 
et soupe ensemble , à la manière du dîner , uttfe 
couple d'heures après le bal ou le spectacle. 
On entendra jusqu'à minuit les sons d'une har- 
monica qui nous endormira tous vraisembla- 
blement une demi-*heure après, pour recom- 
mencer le lendemain la journée calme et heu- 
reuse d'un paresseux. » 

Voilà les propres paroles que prononça , le 
3o décembre de l'an 1748, celui qui ne voulut 
et ne mérita que le nom de paresseux* nom qui 
le conduisit tranquillement à la mort , par le che- 
min de la sagesse , l'année que M. Turgot par* 
vint au ministère. 
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CONSIDÉRATIONS 

SUR 

LA RÉVOLUTION FRANÇAISE, 

SES CAUSES ET SES EFFETS; 
Recueillies dans plusieurs vol. des Œuvres mêlées. (*) 



I. Passage pouvant servir de Préface. 

Je ne suis pas un très-honorable membre qui, 
après avoir voulu enlever les Pays-Bas à la raai- 
' i 

(*) M. le Prince de Ligne , propriétaire dans la Belgique , sou- 
verain d 1 un comté en Westphalie , feld-maréchal au service de 
l'Autriche, attaché à ses maîtres par honneur et par sentiment , 
admirateur de la grande Marie-Thérèse , idolâtre de l'infortunée 
Marie Antoinette, plein d'enthousiasme chevaleresque, homme 
énergique , et penseur surtout , étoit trop intéressé aux suites de la 
Révolution française pour qu'elle ne lui fournit pas nombre d'idées 
neuves et fortes. Mais parmi ces idées il peut s'en trouver de fausses, 
d'exagérées, de futiles même 5 nous les avons quelquefois relevées 
Ou modifiées, dans nos notes. Noue avons laissé de côté tout ce qui 
pouvoit blesser les intérêts, de la France ou compromettre des in- 
dividus. Notre but a été de faire voir qu'un grand seigneur ,- 
prince souverain , juge la révolution avec plus de modération 
que n'en montrent beaucoup de gens moios intéressés à la décrier. 
-C'est sous ce point de vue qu'il faut juger l'extrait que nous en 
donnons à nos lecteurs. ( JYotc de VÉdit. ) 
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son d'Autriche , en les révolutionnant , et aprçs 
avoir révolutionné la France pendant quatre on 
cinq ans, me suis fait royaliste par esprit de 
contradiction ou de mercantilerie. Je ne suis 
pas un marquis qui croit que sans son marquisat, 
de r même que cet abbé sans son abbaye, ce 
président sans son parlement, tout est perdu en 
Europe. Mais je dis qu'il faut rattraper de tout 
cela ce qu'on pourra, point pour l'avantage de 
chaque individu , quoique cela ne soit que juste f 
mais pour celui du grand ensemble, Plus il y 
aura de classes et de chaînons , depuis le roi 
jusqu'au portefaix, et plus il y aura de tranquil- 
lité dans le monde. « Périsse plutôt encore un 
» million d'hommes , dira une vieille comtesse 
» de province , que je ne perde l'eau bénite de 
» mon curé au bout de son goupillon. » Je veux 
qu'on vous la rende , madame , non pour votre 
amour pour l'humanité , mais parce que la chose 
où vous mettez par vanité tant de prix , sert au 
bien général. Point d'exagération , parce qu'elle 
a fait bien du mal. Soyez sûre qu'il n'y a point 
d# pays qui n'ait appris , aux dépens du vôtre , k 
être fidèle à son roi. Quellç est la femme qui, en 
en voyant une autre en convulsion , désire se 
trouver dans le même état? On verra plutôt des 
républiques devenir des royaumes , que des 
royaumes devenir républiques. On pleurera le 
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meilleur des hommes dans Louis XVI ; la plus 
belle et la plus parfaite des reines j des milliers 
de victimes: on servira Dieu mieux qu'aupara- 
vant , et on respectera plus son souverain. 

II. Sur les Causes de la Révolution Fran- 
çaise. (*) 

Il n'y a personne qui n'ait écrit et arrangé à 
sa façon les causes de la révolution. Elle est 
arrivée,, disent les dévots , parce qu'on avoit lu 
l'Encyclopédie ; les chevaliers de St .-Louis, parce 
que malicieusementM.de St.-Germain avoit ré- 
formé la maison du roi j le clergé , parce que le roi 
n'avoit pas un confesseur distingué par lequel il 
eut pu gouverner; leslibertins, parcequ'il n'avoit 
pas de maîtresse ; les ministres , parce qu'il ne 
s abandonnent pas tout- à-fait a eux ; les jeunes 
gens de la cour , parce qu'ils n'alloient point en 
ambassade j les vieilles dévotes , parce qu'elles 
n'intriguoient pas comme autrefois ; les petites 
dames du palais , parce que les amans qu'elles 
avoient presque- envie de prendre, n'étoient pas 
encore maréchaux de France ; les parlemens , 
parce qu'on leur avoit fait sentir qu'ils n'étoient 
point parlemens d'Angleterre; les gens de lettres , 
parce qu'il n'y en avoit pas dans le ministère ; 

(*) (Ouvres mêlées , tome XII, p. 3g et suiv. 
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les gens de lois , parce qu'on ayoit change; dij 
6oient-ils, souvent de constitution $ les joailliers b 
à cause de l'histoire du collier ; les auteurs , parce 
qu'on n'ai m oit pas les vers a la cour ; les mar- 
chands , parce qu'on n'y donnoit jamais de fêtes j 
les paysans, parce qu'on ne vouloit pas leur ôter 
les corvées et la gabelle ; les soldats, parce qu'il 
falloit être gentilhomme pour devenir officier ; et 
les jeunes pédans de la bonne compagnie, parce 
que la reine n'aimoit ni les mémoires , ni les 
projets, ni l'ennui ; et moi, qui ne suis pas de 
tous ces gens-là , mais observateur et homme du 
monde , c'est pour avoir vu tout de bien près 
sous ces deux rapports que j'écris ceci qui au 
moins n'a pas été dit : 
Les sots, les scélérats , les gens d'esprit. 
Erreurs , horreurs, stupeur. 
Voilà le titre, épigramme, épigraphe, comme 
on voudra l'appeler, de l'histoire des révolutions 
de France, de Hollande, de Pologne, de Suède > 
d'Amérique , de religion , de mœurs , d'opinions, 
de morale , de politique , et partout d'égoïsme* 
Louis XV exila M. de Choiseul : on courut à 
Chanteloup; on insultoit M me . du Barry j on 
abandonna une saison entière Compiègne et 
Fontainebleau , les seuls voyages à la mode , car 
Versailles étoit déjà tombé. La bonne compa- 
gnie royaliste à présent , fit alors la république 
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sans s'en douter. Elle n'avoit pas assez de carac- 
1ère pour renouveler les temps de la ligue , pas 
assez d'esprit pour renouveler ceux de la fronde-: 
elle s'éloigna,, et éloigna de la cour contre 
laquelle , excepté lefc noels de M. de Lille , on 
ne fit que de mauvais couplets. M, d'Aiguillon 
laissa partager la Pologne-,- et y envoya lâçhe^ 
Soient et bassement de$ intrigansrévelutkmnaires. 
D'autres , dafris le même gen* e , fufrent envoyés à 
La Haye et a Bruxelles par M. deVergennéS qui 
ce laissa entraîner, par Beaumarchais, à soutenir 
la révolte des sujets de l'Angleterre. Celle-ci 
n'eut pas honte d'accréditer dès ministres et des 
généraux auprès des révoltés! des? Pays-Bas, et 
disant à présent qu'elle paiera les' jambes et le$ 
bras de deux cent mille Autrichiens; pour lèè 
rendre au premier maître, elle le#luifit perdre il 
y a dix ans. M. de Herzberg trtfmpoit Flamands * 
Hollandais, Polonais, prêchoit partout la révolte, 
de même que le cabinet de Versailles qtti aban-^ 
donna d'une manière affreuse son parti éH 
Hollande ; menaçant 3eux empires et deutf 
royaumes des Turcs , comme on fait peur aux 
ënfans du babbu. Il ne dédaignoit pas la plus 
petite intrigue 1 dans le Nord et l'Orient, et a voit 
bien voulu se* mêler de Liège > dès vauxhall , des 
joueurs de ce pays-là et des plus petites querellée 
d'Empire. Cette dépense igtmHe et traîtresse <$vt 
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ïrareau des affaires étrangères était plus consi- 
dérable que celle, des maîtresses de Louis XV f 
et de la belle et malheureuse reine , toujours 
calomniée v et à qui on n'a jamais pu reprocher 
que d'avoir une ame sans reproche , et aussi 
blanche et belle que son visage. L'alliance de 
ce pays-là, auquel l'Autriche sacrifia celle des 
puissances maritimes , qui étaient bien plus dç 
fia convenance , n'empêcha pas qu'on ne sonnât 
le tocsin à Versailles au moindre mouvement de 
nos troupes , comme pour la liberté de l'Escaut, 
l'entrée en Bavière , la prise de la Crimée , et la 
guerre des Turcs. Toutes les cours , tous les 
pays avoient à se plaindre de la France. Mais il 
falloit l'oublier pour l'intérêt général de l'Europe 
jet la majesté des trônes. 

On n'en seroit pas venu à ces extrémités sans 
la trop grande bonté du roi, et l'indulgence de 
la reine qui souffroit que les petites femmes, 
mécontentes de n'avoir pas été aussi belles qu'elle 
aux charmans bals du dernier* hiver , allassent 
clabauder , en s'en retournant, «contre ses dé- 
penses et le desordre des finances. « On vous en, 
» accuse, dirent -elles a celui qui étoit a leur 
» tête. Sauvez votre réputation; réunissez ceux 
» qui en ont une meilleure que vous. Consul- 
» tez-les. » Voilà tous les portefeuilles en l'air , 
et des hommes d'état créés dans un instant, pour 
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le détruire. Ce n'étoit pa$ leur intention : mai* 
les honnêtes gens de la France furent assez sots 
pour croirç guérir le royaume qui n'étoit qu'inr 
commodé et point du tout malade. M. le duc , 
M. le marquis et M. l'évêque, et M. l'abbé, qui 
étoient des batteurs de pavé , se dirent : (t Je 
» suis quelque chose. Je n'avois pas d'eipplpij 
» ipais je suis Français , appelé au gouverne- 

* ment comme un Anglais. Je vais travailler. 

* Je suis un notable, » Si l'on avoit proposé au 
maréchal de Richelieu à vipgt-cinq ans, ej; ap 
beau Letoriere d'aller s'enfermer k un bureau , 
ils auroient envoyé au diable les précepteurs du 
roi , et auroient dit : « Nous voulons nous battrp 
» pour lui , mais point lui apprendre à viy^e , 
» et surtout point nous ennuyer. 

Trois archevêques de Cambray, l'abbé Du 
.Bois , le fils du Régent , et puis le Choisçuil, au- 
roient dit : Si je voulois travailler , j'irois fairp 
mon devoir chez moi; mais j'aime miçuy les 
filles de Paris. , . * 

Où n'y fut jamais moins aimable , ni moins 
joli à H cour, en hommes et en fçmmes^ 
.qu'en ,1736. La société étoil usée., on se ( voyoit 
.trop, et de trop grand matin j les deux, sexes 
n'étoient pas à leur avantage ; les femmes sans 
toilette, les hommes crQtté^ descendant de leurs 
cabriolets avec le mauvais visage que dqnne le 

* i5 . 
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climat humide de Paris. An lieu de se lever a 
*ix heures du matin, pour écrire des mémoires 
contre les pigeons et les lapins ; Letorière , par 
exemple , que j'ai déjà cité , se couchoit à six 
heures du soir pour paroi tre , à un bal à minuit, 
*beaù comme le jour. Mais, depuis quinze ans , 
plus de galanterie , plus d'envie de se plaire , 
' peu de moyens pour cela , plus de grâce , point 
de figure distinguée , ni de tournure élégante. 
'L'élégance étoit a n'en pas avoir ; les dîners 
d'hommes , de soi-disant gens d'esprit , ou 
gens de guerre qui n'en savoient guère , avoient 
gâté la société. Les lieux-communs sur la liberté 
et les abus leur faisoient croire qu'ils étoient 
Anglais j combien de fois ne leur ai-je pas dit , 
au salon de la comédie italienne : laissez-la ces 
grandes gazettes en longueur que vous ne savez 
pas lire. Que vous font Pitt et Fox qui se mo- 
Tpent tous les jours des Anglomanes ? Vous ne sa- 
vez-seulèment pas comment s'appelle l'intendant 
de votre province. Faute d'agrémens , ces jeu- 
nes gens-ci , voulant être profonds , se sont mis 
à écrite , aussi ennuyés qu'ennuyeux. Ce n'étoit 
pas lé fort des jeunes gens de cinquante , qua- 
rante, trente et vingt ans passés. Excepté x Je 
vous aime à la Jolie , et je serai à* vos pieds 
entré onze heures et minuit ; qui composoient 
douze billets circulaires que j'ai vu souvent dis- 
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tribuer dans la journée à Letorière, ils. n'au~ 
roient pas eu le temps d'en écrire davantage. 
Les toupets à l'oiseau royal , les cent papillotes 
des ailes de pigeon , le choix de la poudre à 
l'orange , de la pommade au jasmin , l'incerti- 
tude entre l'eau suave et l'eau de miel , occu- 
poient le reste de la matinée des fats de mon 
temps ; les fats ne font pas de révolution. 

Quand, dans les causes de la révolution ., ou 
dit que la reine avoit ôté toute étiquette dé 
Versailles, cela est faux. N'avoit-elle pas ses 
jeux, ses grands couverts , sa messe , et ce qu'on 
appelle la toilette, du se faisoient les présenta- 
tions? 

Qui est-ce qui se familiarisoit avec elle? elle 
en imposoit même à ceux qu'elle voyoit le plus 
souvent , si par hasard ils s'étoient oubliés». 
Mais j'en reviens aux jeunes gens , honnêtes 
gens , pédans , fatiguans. Point assez forts pour 
soutenir leurs lettres de noblesse en travail , ils 
ont consenti a perdre les leurs en parchemin , 
pour s'égaliser à leurs coopérateurs. Dieu:, 
comme étant le premier aristocrate , en souffrit 
tout de suite. Les jeunes gens d'autrefoisn'aVoient 
pas le temps non plus d 9 j penser ; et même , 
les mariages de la cour, les alliances d'Italie 
et d'Espagne avoient nourri et soutenu la reli- 
gion en France. On faisoit un couplet peut-être^ 
u n peu trop hardi sur les mœurs et la cour p 
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maïs on alloit à la messe, et il étoit de 1res* 
mauvais goût de faire Pesprit-fort* > 

' Ceux-ci ont fait des décrets contre Dieu et 
les rois. Les seigneurs ou honnêtes gens, joués 
par ceux qui n'étoient ni l'un ni l'autre , ont 
échappé à peine aux supplices auxquels le gé- 
nie , l'audace de corps et d'esprit , un travail 
continuel , et la rapidité d'un torrent de triom- 
phes a arraché la France entière. 

Voilà donc les trois règnes : les dupes , les 
fripons et les vainqueurs (*). Dans le temps des 
premiers , l'Europe a eu bien du temps pour 
tout arrêter , et s'y est mal prise partout. Des 
aventuriers , un apothicaire de Spa , deux bêtes 
noires brabançonnes avoient introduit les co- 
cardes nationales avant celles de France , et ap- 
prirent au peuple sa force. Ce fut alors qu'on 
conçut qu'un caporal et six hommes qu'on 
envoyoit pour dissiper quelque attroupement 
sur une place, n'étoient pas si forts que dix mille 
hommes qui les respectoient autrefois. 

Sous ce même règne de prétendus honnêtes 
gens excités par quelque précieuse du grand 
monde , et dirigés par les poissardes, se fait l'é- 
migration. Je propose à Coblentz , à M. le 

(*) Au lieu du règne des vainqueurs , un Français dira 
aujourd'hui : le règne dû Héros vainqueur des discorde* 
ttdes ennemis . ( Note de l'Edit. ) . 
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comte d'Artois , au motnent ou Ton apprît Far*- 
restation du roi , d'avoir des échelles , oq. des» 
intelligences , pour entrer dans une forteresse^ 
avec quinze cents gentilshommes , qui étoient 
avec lui à Coblentz et à Worms avec M. le* 
prince de Condé. Il me dit : nous allons avoir 
une coalition pour nous. Je lui dis : elle vous* 
trompera , et se trompera , et sera trompée. Il 
me dit : on ne nous permet pas de nous ras* 
sembler et d'avoir des armes. J« lui réponds : 
on se moque de l'électeur de Mayence qui vous 
soutient , monseigneur. On dit que vous man- 
gez votre oncle de Trêves : beau commence- 
ment d'intérêt des puissances à votre sujet. 
Voici un écrit où je donne ordre de vous re- 
cevoir dans mon très-petit pays d'empire , ou 
personne n'en peut donner que moi. Allez-y 
avec tous vos émigrés , et sautez , le lende- 
main , dans Màrienbourg qui n'en est qu'a une 
demi-lieue. Sj l'on sait en France que vous avez 
une place r on vous croira , et on vous fera maî- 
tre du royaume. 

Les sots , aides par les scélérats quf commen- 
cèrent à les remplacer , en s'unissant plus par- 
ticulièrement avec eux , déclarèrent la guerre 
à cinq puissances à-la-fois, dont la plus petite 
pouyoit battre leur afmée qui n'existoit presque. \*», „" " . 
pas. Ici s'ouvre le théâtre des brimes d'une pan, ~ 
et de& fautes de l'autre. On pourrôit faire un 
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calendrier de celles-ci; M au Ueu des saints de 
nos almanachs, et des légumes de ceux des 
Français , mettre , le premier de janvier , le 
siège de Kehl , par exemple ; tel jour, le repas- 
sage de la Sambre ; tel jour, l'entrée en Cham- 
pagne , faisant faire la même sottise aux ar- 
mée», qu'on avoit fait faire an roi pour en sortir. 
Ainsi des autres. Ce sont les jours de la sortie 
de Suisse ( laquelle a rendu la guerre impos- 
sible à continuer ) , et les jours du passage de» 
Alpes, de Marengo et de Hohenlinden,qui ont 
commencé le troisième règne. S'il finit, gare 
que le second ne revienne. (*) 



III. Diverses ré/tepcions sur la Révolution. (**). 

J'ai toujours cru à nne révolution parlemen- 
taire. Les membres de ce corps , inquiets et re- 
belles , n'en ont pas eu le courage , mais doivent 
avoir le remords d'y avoir contribué. Ils s'ap- 
plaudissoient le soir, dans leur société , d'une 
impertinence qu"ils avoient faite le matin à la 
royauté. Le lit de justice , loin de s'en servir.pour 
la violer y étoit, après un faux air de sévérité , 

^ 4 \yj|ttfc£## ( (*) L° g^niç et * a fortune de I'Empéreur sont des garans 
U itt / K^»%0» # (ge lad urée au r ègne des painjwnm ( Note del'JÉdit. ) 

<* (**) Tirées des volumes XII , XIV, etc. > des (Euwe* 

mêlées* * 
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démenti le lendemain par une foiblesse extrême. 
J'ai vu le roi bourrer les dépiitations , mais ja- 
mais leur en imposer. De tous les rois , celui de 
France étoit le moins puissant, et il respectoit 
toutes les barrières qui l'empêchoient de l'être., 
Celui d'Angleterre , par la majorité qu'il a quand 
il le .veut y celui de Pologne même , par la quan- 
tité de bienfaits qu'il pouvoit faire pleuvoir, pou- 
voient être maîtres de leur nation, et n'avoient 
que quelques aboyeurs contre leur autorité j 
mais en France, c'étoient des corps entiers 
qui s'y opposoient. Le fanatisme.pouvoit diriger 
le .clergé , et la prétendue noble résistance diri-" 
geoit le parlement. Les Etats de Bretagne étoient 
nés révolutionnaires : il étoit aussi à la mode de 
désobéir sous Louis XVI, que d'obéir lorsqu'on 
trembloit au nom du cardinal de Richelieu. 

Qu'on ne dise point : la philosophie a fait cetter 
révolution. Je n'y ai pas vu un philosophe , mais 
des grands seigneurs qui se sont faits roturiers , 
et des roturiers qui se sont faits grands seigneurs. 

Quelques gens d'esprit ont eu tort de friser 
un système trop hardi, mais ils n'ont jamais 
cru qu'on les prendrait au mot ,, ou plutôt qu'on 
les interpréterait. Us ont été quelquefois dans 
leurs écrits , comme de jeunes mousquetaires 
autrefois cassant les vitres dans les rues de Paris : 
certes , ils n'ont pas eu raison* 
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Si Ton ayoit dit a. Voltaire : Tout dépend de 
tous , que voulez- vous qu'on mette à ïa placé 
de Dieu? Eh! rien, auroit-îl dit d'une voix de 
tonnerre : qu'on l'adore à la place de papa y 
qu'on laisse celui-ci a Rome. 

Il y a quantité de choses qui tiennent a la 
dénomination qui les change ou les détermine ; 
par exemple celle d'émigration. Je la connoissois 
pour les Arnauteset quantité de Turcs chrétiens 
que j'ai été moi-mêm^ retirer des forêts, où \e& 
autres Turcs les traquoient pour les sabrer. Qui* 
dit émigré se fait une idée d'up individu qui, 
portant son bagage en sautoir, renonce à son: 
pays pour s'établir dans un autre. Quand le 
grand Condé partoit pour Stenai et y rassembloit 
une armée , on ne disoit point que c'étoient des 
émigrés ; car ils /comptaient bien rentrer en 
♦France , et ils y rentroient les armes à la 
main. 

On a trop nommé la contre-révolution : on y 
a pris garde , elle ne s'est pas faite. On ne l'a 
pas nommée , elle s'est faite sans qu'on s'en 
doute; mais ce n'est pas celle qu'on désiroit, ni 
celle à laquelle on pouvoit s'attendre alors* 

Que le temps apporte avec soi de changement 
aux idées ! On a vu réunir tous les partis' au cri 
insensé : Point d'étrangers en France. Tout Paris 
courut au-devant des Flamands que le jeune 
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dTEgmont menoit au secours de la ligue, qui 
pourtant. rôtoit point la bonne cause. 

Il faut se méfier des espèces de proverbes : 
Lf Italie est le tombeau des Français ; ils ne 
réussissent jamais au-delà du Hhin. Il ne 
peut pas y avoir de bonne coalition. Voyez 
telle des alliés contre Louis XIV; mais c'est 
qu'Eugène couroit,pour l'entretenir , toàs les 
hivers à Berlin , >a Londres , à La Haye , à Mu- 
nich , à Stutgard. 



IV. Quelques traits sur la reine Marie" 
Antoinette. (*) 

. La reine m'a raconté elle-même cet heureux 
et plaisant mal-à-propos, dont elle rioit et rou- 
gissoit encore (**). La grâce qu'elle mettoit k 

réparer ces petits malheurs qmi lui arrivoient 

« 

(*) Tome XIV des Œuvres mêlées, p. 36, dans les 
Notes sur la Correspondance russe de M. de Laharpe. 

(**) Voici en quoi oonsistoit ce mal-à-propo*. Piccini fut 
présenté à la reine , à l'époque de la fameuse querelle entre 
ses partisans et ceux de Gluck. La reine voulut chanter de- 
vant lui ; dès qu'elle le vit , elle lui proposa de l'accompagner 
au piano , et choisit , par inégarde, un morceau de YAlceste 
de Gluck. Correspondance de Lahaipe, tom. II, p* 84. 
( Note de l'Édit. ) 
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souvent, par une sorle d'ingénuité qui lui alloit 
si bien , peignoit la bonté et la sensibilité de la 
plus belle des âmes, qui ajoutoient des charmes - 
à sa figure sur laquelle on voyoit se dévelop- 
per, en rougissant, ses jolis regrets, ses excuses 
et souvent ses bienfaits. Combien de fois n'ai- 
je pas surpris tous ces mouvemens qui se succès 
doient les uns aux autres , quand , pour me faire 
rire, je tendois des pièges à Sa Majesté. J'aurois 
voulu qu'on ne lui en eût jamais tendu d'autres. 
Encore n'en a-t-on pas abusé , comme on l'a cru. 

Cette malheureuse princesse n'a que trop 
prouvé , en courant à la mort f son trop de 
délicatesse, en n'osant point prendre sur elle de 
contredire le roi , ni ses ministres. La seule af- 
faire sérieuse dont je l'ai vue occupée , a été 
d'empêcher, comme française et autrichienne 
à-la-fois , la guerre qui, sans elle, se Seroit allu* 
mée au sujet de l'Escaut. Les dix millions qu'elle 
engagea le roi à prêter à la république de'Hol- 
lande, pour payer les frais et appaiser l'empe- 
reur son frère, ont donné occasion à la plus 
bête de toutes les calomnies, qu'elle lui faisoit 
passer des trésors. Nous n'en avions pas be- 
soin; la maison d'Autriche étoit mieux dans 
ses affaires que la maison de Bourbon. 

Les reproches sur son luxe étoient aussi mal 
fondés. Il n'y a jamais eu de femme de chambre, 
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de maîtresse de roi ou de ministre, qui n'en eût 
davantage. Elle s'occupoît si peu de sa toilette , 
qu'elle se laissa, pendant plusieurs années, coif- 
fer, on ne peut pas plus mal, par un nommé 
Larceneur , qui l'étpit venu chercher à Vienne .$ 
pour ne pas lui faire de la peine. Il est vrai 
qu'en sortant de ses mains elle mettoit les sien- 
faes dans ses cheveux, pour s'arranger a Pair de 
son visage. Quant au reproche sur son jeu, je 
fcie lui ai jamais vu perdre plus de deux cents 
louis, et encore étoit-ce à ces jeux d'étiquette , 
où elle avoit peur de gagner a ceux qui étoient 
obligés de faire sa partie. Souvent, à la vérité, 
après avoir reçu le premier jour du mois cinq 
cents louis, qui étoient, a ce que je crois pou- 
voir me rappeler , l'argent de s* poche , elle 
a'avoit plus le sop. Je me souviens d'avoir quêté 
un jour, parmi ses valets de pied, et dans son 
antichambre , vingt-cinq louis qu'elle vouloit 
donner à une malheureuse femme qui en avoit 
besoin. 

Sa prétendue galanterie ne fut jamais qu'un 
sentiment profond d'amitié, et peut-être distin- 
gué, pour une ou deux personnes, et une co- 
quetterie générale de femme et de reine, pour 
plaire à tout le monde. Dans le temps même où 
la jeunesse et le défaut d'expérience pouvoient 
engager à se mettre trop à son aise vi&rk-vis 
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d'elle, il n'y eut jamais aucun de nous, qui 
avions le bonheur de la voir tous les joute, qui 
osât en abuser par la plus petite inconvenance: 
elle faisoit la reine sans s'en douter j on l'adoroit 
sans songer à l'aimer. 

A l'occasion de ses finances, je me souviens 
qu'un jour elle s'amusa beaucoup, lorsque je 
me moquois de sa cassette où je savois qu'il 
n'y avoit pas un louis , et que j'avois vue partijr 
de Fontainebleau au grand galop et entourée 
de gardes , suivant un usage ridicule de la cour ; 
celui-là, et bien d'autres, comme de payer, par 
exemple, soixante mille francs en ficelles pour 
empaqueter. On fit supprimer, pendant plu^- 
sieurs années, les grands voyages. La reine se 
moquoit elle-même des abus qu'elle n'osoit point 
faire réformer : et surtout df son poulet, qui 
coûtoit cent louis par an. Je ne sais plus si c'é- 
toitla feue reine, ou Anne, ou Marie-Thérèse 
d'Autriche, qui en demanda un, un jour d'ar 
près dîner, pour elle ou pour son petit chien. 
XI ne s'en trouva pas, et totys les ans depuis ce 
temps-là on en fit un établissement, a la même 
heure, ce qui devint ensuite un. profit ou, une 
charge k la cour* 
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V. Leduc d' Orléans ( Egalité ) . (*) 

J'aime cet éloge de la vertu. Il est court ; 
bien fait * et le juste portrait de monsieur le duc 
de Penlhievre, brave a la bataille de Dettingen,à 
l'âge de i5 ans , poli dans le monde , facile dans 
la société , un peu trop révérencieux , quoique 
ayant Pair grand seigneur. Sa dévotion éloit 
douce. Il airnoit monsieur le duc d'Orléans, à 
cause des égards qu'il a eus pour sa femme 
pendant plus de dix ans qu'il étoit excellent 
mari. Il ne l'a jamais accusé d'avoir entraîné 
M. de Laniballe , son fils , dans la débauche ; 
car le duc d'Orléans ne Pa jamais voulu avoir 
dans sa société qui , jusqu'un an avant la révolu- 
tion , étoit composée de tout ce qu'il y avoit de 
mieux en hôfnme.* Quantum mutatus ab illo ! 
maudit esprit de vengeance, incalculable quand 
on s'y livre! Qu'y a voit-il de plus pur dans le 
monde que lé chevalier de Durfort. Lui ! MM. de 
Pons , de Thiars , de Coigny , de Ségur , père et 
fils , de Laùaun , de Chabot , Fîtz-James , quel- 
ques autres encore et moi ; Paurions-nous ja- 
mais vu, s'A y avoit eu apparence qu'il^devînt 
un monstre? 

(*) Notes sur la Correspondance de LaJiarpe } pag, 94 
çt suiv. 
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Nous lui avions vu exposer sa vie , pour sau- 
ver celle d'un de ses gens. Nous FavOns vu re- 
noncer à tirer, et pleurer, parce que son cou- 
reur, par étourderie 9 se levant d'un fossé > reçut 
de lui quelques grains de plomb dans le cou. Je lui 
ai vu proposer de se battre en bon gentilhomme $ 
il s'est montré très-difficile en délicatesse sur le 
compte de bien des gens ', hasardeux et de sang- 
froid dans un ballon , et de bon exemple à Oues- 
saht quoi qu'on en dise : par amour-propre trop 
circonspect, et peut être avide en pari $ avare en 
petites choses , mais généreux dans les grandes. 
Fatal effet de la légèreté, du mépris de l'o- 
pinion qui conduit au crime sans qu'on s'en 
doute ! Fatal effet de l'ambition peu soutenue 
par le mérite ,à la vérité ! Il étoit superstitieux j 
je le conduisis un jour chez un sorcjej* a ua 
cinquième, rue Fromentau , le gr^nd Etrella, 
11 lui prédit des choses étonnantes > auxquelles 
mon peu de confiance m'empêcha de mettre du 
prix , et par conséquent de les retenir, : je sais 
en gros qu'il y avoit du Versailles et du royaume^ 
et je suis persuadé que cela lui a tourné la tête, 
Fatal effet de mon imprudence , si cela est ! 



Digiti 



zedby G00gle 



<*4«) 



VI. Sur la Noblesse. (*) 

Il m'est impossible de considérer la noblesse 
autrement que par* le service militaire, et une 
belle action à la guerre qui Fa établie. Celle de 
la faveur ou de l'argent ne sauroit me paroître 
noble. On peut faire ainsi des grands seigneurs > 
mais jamais dès gentilshommes. Un cordon bleu 
étoit en France de la classe des premiers, quoi- 
qu'il n'eût peut-être que cent ans de noblesse : et 
lé premier qui Tavoit reçu ,' avoit peut - être 
acbeté une charge de secrétaire du roi, car il 
nefalloit que cela ; et c'est ce qu'on appeloil sa- 
vonette à vilain. Si Ton attache du prix à la pu- 
reté du sang noble, les ducs et'pairs, dont les 
duchesses et tnèrés étoiënt des financières , 
«voient des pères philosophes , niais pensant peu 
noblement. Les mésalliances que je pardonne- 
rons en faveur de l'amour, me paroïssent , en fa- 
veur de l'argent , détestables j les premiers pro- 
duiraient de beaux enfans , et les autres , à la 
longue , des petites figures de courtaut de bou- 
tique. Je sais bien que le gourmé dé s* noblesse , 
le guindé dans son maintien , est souvent un sot : 
mais il en impose. Son fils craint d'être accusé de 

(*) TomeXIII, p. 219. 

il. 16 
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bassesse , s'il ne soutient pas , mêmeavec exagé- 
ration , sa gentilhommerie j la raison y perd , 
mais la délicatesse y gagne : et des parchemins f 
la noblesse passe a l'ame. 

Le Prince, beau-frère d'un marchand dont 
l'acheteur soupçonne la fidélité, s'accoutume 
aux affronts. 11 le plaint ou le soupçonne lui- 
même; mais ne veut , ni ne peut le venger : or, 
la vengeance étoit le devoir de la chevalerie , 
sans laquelle il n'y a point de noblesse. 

Elle servoit aux mœurs et à la justice. Le plus 
petit manquement de l'un et de Fautre , une ap- 
parence de fraude , un mensonge , une légèreté 
nuisible , peu d'exactitude au jçu , un propos 
inconsidéré f faisoient monter le noble à re- 
bours sur une cavale , avec son armoirie pen- 
due au cou et traînant dans la boue , en se pro- 
menant ainsi j on lqi ôtoit tantôt ses éperons , 
tantôt ses bottes , son bouclier , sa lance , son 
pot en tête et toutç son armure î douze prêtres 
avec un drap noir couvraient ensuite tout cela 
dans un cercueil , et voilà mon noble roturier. 

C'est alors qu'on pouvoit dire : La noblesse,* 
Dangeau , n'est pas une chimère. Ce n'étoit 
plus un vain titre dont on pouvoit se moquer 
par la sotte phrase qu'on connoît : C'est un 
homme comme un autre. C'étoit l'obligation de 
ne rien faire d'ignoble. . 
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Le baron allemand sur son rocher , le No» 
bilis Hungariae , qui laboure avec des éperons 
à ses bottes , s'ennuient noblement et font mau- 
vaise chère avec leur moitié , dont le père et la 
mère en font autant j mais je parie plus , pour la 
défense d'un poste, sur son fils que sur celui du 
grand seigneur qui a épousé la fille d'un entre- 
preneur de vivres ou d'un manufacturier eu* 
richi k force de faire banqueroute , et qui est 
certainement par-là un demi roturier. 

On pdurroit faire trois livres : Raison de la 
Folie ; Philosophie des Préjugés ; Economie 
des Abus. La première réflexion condamné 
tout plein de choses qnela*eoonde autorise. 



VII. De la Suppression des Couvens. '(*) 

•r 

Quand y pour épargner le peuple ou les grands 
seigneurs v et pour supprimer des impôts r les 
grands gouvernemens ont songé à diminuer les 
richesses du clergé T ils s'y spnt mal pris. Car 
celui-ci n'a pas manqué de dire qu'ils n'avoient 
plus de religion ; de même que les successeurs 
de Saint-Bernard, faisait semblant de prêcher 
aussi des croisades , ont canonisé ceux qui les 
enrichisspierit aux dépens de leurs familles» 

(*) Œuvres mêlées , tom. IX, p.192 , etc. 



Digiti 



zedbv Google 



( a« ) , 

Le peuple tient aux capucins , el a massacre 
quelquefois ceux qui s'en moquoient. Il les paye, 
et croit faire une bonne affaire par cette œuvre 
pie. Ils sont intéressais, quand ils sonnent là 
cloche dé détresse. On court en foule au cou* 
vent pour réparer Ja \fUète ; forcée d'une demi* 
journée. Si un capucin indigne , comme il a la 
bonté-de s'appeler , coûte a une ville et quelques 
villages cent florins par an, c'est beaucoup. Que 
seroit-ce que quatre cents capucms.etrquarante 
mille florins pour toute une monarchie? Au Heu 
de cela, les gouvern^njens qui ont réformé ( ou 
en ont eu J'envie) les abbayes, ennen vendant les 
terres, aux voisins qui ;veulent ^'arrondir ', pou» 
voient en tirer deux cent millions peut-être qui 
auraient éteint les dettes de l'Etat. Dans les pays 
d'agriculture , comme quelques provinces de 
l'anciennp France et toutes celles de la nouvelle, 
le clergé, étant bon administrateur , il n'y avoit 
qu'à le faire payer davantage : mais ? dans les 
pays sans industrie et connoissance d'économie, 
le petit gentilhomme cultîveroit mieux ce qui 
auroit été détaché de l'abbaye sa, voisine.; l'ar- 
gent comptant de celle-ci ne çesteroit pas dans 
ses coffres. Celui qui veut se vouer à Dieu , ne 
pourroit pas dire qi^'on l'en empêche { la porte 
du ciel resteroît ouverte, mais les capucins seuls 
•en auroient la clef. f 
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Le profit de la réforme des couvens de filles 
xi*est rien en comparaison du scandale. Pour- 
quoi ne pas les laisser? Parce que deux ou trois 
mauvais auteurs dramatiques ont représenté 
quelques religieuses forcées par leurs parens? 
Cela en valoit bien la peine , pour quelques 

abus pareils, rares et dus au hasard ! *. Il y 

avoit peut-être deux cent mille laidrons de moins 
dans la société. La vieille fille , ou la jeune défi- 
gurée par la petite vérole, sauvoit ainsi son 
amour-propre ; sure de ne point trouver de 
mari, elle vouloit avoir l'air de se sacrifier ait 
Seigneur. 

La confiance etla présomption des Français les 
privent souvent de la deuxième réflexion, qui les 
empêche d'avoir la troisième j si l'enthousiasme,, 
le fanatisme s'en mêle, alors les erreurs et le» 
horreurs en sont la suite. Si , à dix ans, on disoit 
à un jeune Français : Qu'entendez-vous dans ce- 
que vous venez d'entendre, ou de voir, ou de 
lire ? cela est-il juste ou injuste , utile ou désa- 
vantageux, clair ou. embrouillé? O» en feroit 
un grand homme» 
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yill. Fragmens d'une Lettre datée de Vienne* 
ce 6 octobre 1790. (*) 

Louis S. . . , votre cachet n'est pas celui d'un 
anonyme, et cependant n'est pas le vôtre ; car 
c'est celui de l'erreur. Vos armes vous alloient 
à merveille j c'étoit alors le cachet du génie .... 
La Grèce avoit des sages , mais ils n'étoient que 
sept ; vous en avez douze cents à 1 8 francs par 
jour, qui sont, sans le savoir, la fable de l'Eu- 
rope. Sans mission que d'eux-mêmes, sans mar- 
che aux affaires , sans connaissance des pays 
étrangers , sans plan général , sans intérêt pu- 
blic , sans élévation , sans respect pour cette 
noblesse , qui fut dans tous les temps brillante, 
utile et chère, sans l'Océan, qui peut dans un 
pays dont il fait le tour, protéger les faiseurs de 

phrases et lès lois , comment pourra-t-on 

se soutenir , supposé que, pour le malheur de la 
France , il n'y eût plus que des philosophes dé- 
charnés qui n'aiment ni les fêtes ni la chasse? 
Qui vous répondra que leurs énfans seront sourds 
aux cris du plaisir et de l'amour, qui seul est ca- 
pable de détruire l'égalité? Une nation si jeune, 
si vive , si exaltée , qui dans ce moment fait une 

(*) Œuvres mêlées , tome IX , p. ia5. 
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litière d'épines au-dessus des roses qu'elle vent 
étouffer , tiendra-t-elle des engage meus de ma- 
nège ? Je suppose un cas horrible , imprévoyable 
et possible pourtant a des tigres -singes , comme 
vous a appelés M. de Voltaire : on peut culbuter 
un roi, mais jamais le trône ; soit un souverain , 
soit un prétendu philosophe , soit un guerrier , il 
y aura toujours (quelqu'un d'assis , quand même 
ce trône s'appellerait une chaire curule si l'on 
veut. 

Si ce n'est pas un Bourbon , peut-être que le 
plus beau , le plus brave , le plus aimable et le 
plus aimé des Français , montera un jour sur ce 
trône qui jadis étoit ombragé de myrtes et de 
lauriers j et la roture de noms et de principes 
fuira devant un jeune prince ou dictateur qui 
aura lu plutôt la bataille de Coutras et les Amu- 
lettes des jeunes gens de la cotir , que les visions 

du Contrat social Un sceptre de fer vous 

empêchera de revenir aux horreurs et vous sera 
nécessaire : voilà le résultat de la liberté . . . On 
effacera jusqu'aux noms des sages d'aujourd'hui , 
qui croient que l'univers a les yeux attachés sur 
eux. On jutera dans l'histoire cent pages en- 
nuyeuses de déclamation; et de Clostercamp, 
après avoir passé par quelques jolies fêtes du 
petit Trianon , on ira chercher de nouveaux, 
combats et de nouveaux plaisirs sous un autre? 
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règne . . . .Êtes-vous faits pour être des hommes, 
mes enfans , lf s plus jolis enfans du monde ?. . . . 
Je sais que votre nation peut s'aguerrir , et qu'elle 
est capable des plus grandes choses par la supé* 
riorité de talens en tout genre ; maison ne sera 
pas assez maladroit* j'espère, pour vous laisser 
faire. Sans se donner la peine de vous faire la 
guerre , qu'on tire autour de la France un grand 
cordon, comme contre la peste; et toutes les 
puissances armées jusqu'aux dents sur vos fron* 
tières,vous ôtant tout commerce et communica- 
tion, vous obligeront à vous entretuer par une 
guerre civile , ou à faire ce qu'elles voudront (*)♦ 

Louis S. . • n'ira jamais aussi loin que le comte 
de S. . * Adieu donc , beaux verset chansons! 
adieu , divine poésie , fines et méchantes épigram- 
nies , et vos madrigaux bien français ! Adieu ; 
amours et galanterie ! Virgile , Horace , Ovide , 
n'auroient été que des hommes sévères' et mé- 
diocres , sans la mollesse , la volupté , la flatterie 
et les abus. Vous serez tous bien ennuyeux ; et 
vous-même vous ne commencez pas mal. 

Quelles expressions horribles! nécessité du 
crime , grand malheur des individus your aller 

(*) C'étoit le projet de Catherine II, selon un autre 
passage du Prince de Ligne. Mais la France eût bien su 
résister à cette espèce de guerre , comute à tout le reste. 
( Note de P Éditeur. ) * ' 
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au bien général, à la lanterne. Hélas ! je ne 
pourrois plus revoir, je crois, votre Paris déjà 
souillé du sang de quelques malheureux. Jugez de 
l'aversion de tous les honnêtes gens de l'Europe; 
s'il en coule encore. Ah ! Louis S.I que ce nom 
de baptême que vous avez si ingénieusement re- 
trouvé, vous rappelle les beaux temps du grand 
Louis , où vous auriez mieux figuré qu'où vous 
êtes. Donnez la main à Louis XVI pour re-* 
monter sur son trône , au lieu de l'aider a en des- 
cendre. Soyez tous plus royalistes que lui.... Que 
deviendrez -vous, Messieurs, si sa chute est 
complète, et si vous êtes réduits à vous gou- 
verner vous-mêmes ? Sous quels auspices êtes- 
vous marchés jusqu'à présent ? les dames de la 
Halle ont remplacé les Longueville, lesChe- 
vreuse et les Montbazon.... 



IX. Fragmens d'une autre Lettre. (*) k 

Après tout ce qui est arrivé depuis quelque 
temps, toutes les idées doivent décidément se 
renouveler. D'abord, adieu l'universalité delà, 
langue française. Il y a trente ans qu'on vous 
auroit donné vingt mille écus pour faire une 
édition complette de vos oeuvres. Monseigneur 

(*) Œuvres mêlées , tome IX , p. 199 et suiv. 
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l'intendant n'en avoit pas besoin , et avoït trop 
de plaisirs ou d'affaires ; à présent on ne vous 
en offre pas grand'chose, à ce qu'il me semble. 
Que Voltaire et Rousseau reviennent au monde , 
ils verront ce qu'ils auront de leurs ouvrages. 
La mort de Frédéric II , de Catherine II et de 
Joseph 11, qui ne parloient que français dans la 
société , la mort du roi et de la république de 
Pologne, et enfin la mort des rois pour la 
France , a tué cette langue poiîr toujours. Une 
espèce de ligue et de digue contre la propa- 
gande, la méfiance du parti des Français qu'ow 
rencontre , l'horreur pour les horreurs qui se 
passoient en France ( *) , l'injustice pour les vic- 
times de l'honneur, ont servi de prétexte à la 
vengeance des autres nations d'avoir stfbi son 
joug depuis si long- temps. Vous n£ trouverez 
plus une brochure française sur la table d'une 
jolie femme de Vienne, Berlin, Varsovie, Pé- 
tersbourg. Il y a ici de la pethe-maîtrise à re- 
mettre la conversation en allemand , s'il échappe 
un mot de français. On n'a parlé que cela de- 
puis l'avènement d'un duc de Lorraine au trône 
impérial : cela a encore duré trente ans; mais à 
présent il n'y a que mes deux belles-sœurs Lich- 

(*) Cette horreur n'ayant plu» d'objet , ses effets ont 
également cessé. ( Noie de FEdit. ) 
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tenstein et la belle-mère de Christine*, reste de 
la société de l'empereur Joseph, qui parlent en- 
core français. L'éducation se ressent de ce chan- 
gement : et la grossièreté de l'accent contribue 
à celle des mœurs. On*ne lit plus que l'esprit 
qu'on achète à Leipsic. 

Avant le temps dont je parle , c'étoit encore 
moins celui de l'universalité de la langue fran- 
çaise. On parloit même espagnol à la cour de 
France, toujours à celle de Vienne : et de-la on 
a passé ici à parler italien dans toutes les classes 
jusques vers le milieu de ce siècle. 

La moitié des pays, dont Ton croit que le 
français est la langue, ne la sait pas : comme 
le Piémont, la Savoie, la Lorraine, les Pays- 
Bas. 11 n'y a donc que la France, et quelques 
restes de bonne compagnie dans le nord ; car 
pour le midi, il n'y a eu jamais que très-peu 
de monde. 

L'amabilité et le fasle de quelques Ambassa- 
deurs de France avoient contribué à étendre 
cette langue. Quantité de petites cours en Em- 
pire , même assez brillantes , avoient des spec- 
tacles français. Les circonstances, le dérange- 
ment des finances de tous les Etats ont encore 
arrêté ce qui, pendant quelque temps, avoit 
pris en Europe. 
* Où étoit , malgré cela , l'universalité ? et a 
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quel point n'est-elle pas diminuée?. Vous me 
dites : peut-on ne pas savoir la langue de Racine 
et de Voltaire? vous pourriez dire la mienne £ 
mais la modestie vous en empêche. Je vous ré- 
pondrai qu'on né coqpoît pas ces deux noms 
dans aucune ville de province. 

Vous me dîtes que si Ton rendoit plus vi- 
vante la langue latine. que je soutiens n'être 
pas morte, ce seroit du latin détestable. Et 
pourquoi pas ? il y a le grec vulgaire et le grec 
littéraire ; et la plus mauvaise phrase d'un gentil- 
homme hongrois ou polonais est moins éloignée 
de Cicéron, que la langue d'un fiacre, d'un 
porteur d'eau ou d'une ravaudeuse de Paris, de 
celle de Racine et Voltaire. 

Vous vous êtes crus trop long-temps , Mes- 
sieurs, les seuls au monde. Savez-vous la magnw 
licence des ouvrages , la richesse et l'adresse des 
manufactures d'armes et d'étoffes à vingt cours 
des petits rois du Caucase ? Il est vrai qu'ils n'ont 
pas plus entendu parler de ce qui se fait à Lyon t 
que vous n'avez entendu parler d'eux. 

Les héros du jour attrappent non seulement 
leurs neveux, mais même leurs contemporains. 
Il n'y a que vingt officiers russes et moi qui con J 
noissions Souwanw. La gazette est aujourd'hui 
un cours d'histoire j qu'on y lise a présent la ra- 
pidité de Souwarow qui, en allant va-commè~. 
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je-te-pousse / a été , gi^ce à Chasteler, à tout 
moment d'un bout de l'Italie a Pautrê; mais, à 
la vérité, d'une manière à la perdre comme oïl 
l'a gagnée 

... Montmorency est plus harmonieux qu'un 
JPichegru, 4ont lie son est aigu; Villars qu'un 
Dumourier ji dout le son est commun j Catinat 
qu'un Moreau , dpnt le son est ignoble. Mais le 
JSerwinde et Je Fleurus moderne valent ceux 
de 1693 et 1690. On ne passera qu'à Boileau 
le passage du Rhin du grand roi qui ne le passa 
pas r ... n 

Pour Bonaparte > on ne peut le comparer 
qu'à Césçtr (*)....«. 

Il y a eu de si grands résultats dans ce qui 
se passe depuis sept ans , qu'on peut oublier 
l'ancienne histoire de France...... 

On a mis assez d'importance aux petites 
anecdotes de la frivolité des temps. On a trop 
entretenu PEurppe, du lavement de madama 
la duchesse de Bourgogne , de la fenêtre de 
Trianoa , des mièvreries de madame de Sé- 
vi gné, et de la vie de Mademoiselle à Saint-. 
Fargeau , , . > 

Telle chose . qu'il arrive à la France , il est 
impossible qu'elle redevienne ce qu'elle étoit. 

(*) César est le héros favori du prince de Ligne. {Note. 
deVÉdit.) .-.}-••■■ 
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Il y faudrait un roi , qui fût a-la-fois Henri IV, 
Louis XII , Louis XIV , le grqnd Coudé el 
J>^ Louvois (*). 

Les grandd vices détruisent un empire , et 
les grandes vertus ne le rétablissent pas. 

: Remarquez-vous , au sujet du changement 
des, idées, qu'il n'y a plus de distance a pré- 
sent ? les armées s'élancent du Nord au Midi ; 
l'infanterie court la poste en voiture j la cava- 
lerie est au galop dans les montagnes ; les ca- 
ractères des nations ne sont plus les mêmes , 
pas même au physique. Le Français n'aime 
plus ses aises ni ses plaisirs ; il brave toutes les 
, saisons , et ne raisonne plus. Le Polonais, au- 
trefois léger, indiscipliné, n'aimant à combattre 
qu'a cheval, forme le meilleur cinquième de 
l'infanterie autrichienne. Le Russe déserte et 
disserte : je sais qu'il y en a peu dans ce cas-là ; 
mais autrefois, c'étoit iuconnu. Le Tiirc a quitté' 
sa furie dans les combats , et son pillage avant 
ou après. L'Espagnol, catholique superstitieux, 
est ami de l'impie : l'avocat, le médecin battent 
des feld~maréchaux. Chaque campagne coûte a 
chaque pays le double de son revenu. Il est 
prouvé, par le calcul , qu'on n'a plus d'ar- 
gent , et par l'expérience , qu'oti en trouve tou- 

(*) Cet homme s'est pourtant trouve. ( Note frPJEdit.}* 
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}Our$. L'été , depuis dix ans , change toutes les 
combinaisons de l'hiver. On n'a jamais fait ce 
qui étoit facile ou possible ; on n'a fait que 
ce qui paroissoit le contraire de l'un et de 
l'autre 

L'Italie , dépouillée des beautés de l'antiquité 
de tous les genres , ne verra plus arriver que 

quelques mauvaises santés Raison de plus 

pour les Français , de ne pas voyager y puis-? 
qu'il n'y aura plus rien nulle part à admirer* 
Raison de plus pour que la langue française nfe 
s'étende plus..... 



X. Fragment d'une lettre à M. le comte 
■ de VaudreuiL 

Comment voulez-vous qu'on vous oublie ?e* 
comment le pourroit-on? il fàudroit qu'on ne 
prononçât plus honneur , esprit , agrément et 
bonté ! Si, par hasard, on lit l'histoire de la Cour 
de François I er ., Henri IV, et Louis XIV, voilà 
encore qu'on croit vous rencontrer. A propos 
de cela , savez- vous que vous n'auriez rien valu 
pour les autres règnes ? Louis XI vous auroit 
fait étrangler pour votre loyauté ; Charles IX , 
jaloux de vos vers et de voire douceur , vous 
auroit traité en huguenot , et Louis Xli'l vous 
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en auroit voulu pour ne pas ramper vis-a-vis 
de son cardinal. Vous auriez aidé à gagner la 
bataille de Tojhiack , mais vous auriez eu 
de la peine k vous faire chrétien : vous auriez 
chassé les Anglais , sans pucelle et sans bâtard. 
Vous auriez crevé les deux yeux de Mongo- 
meri, à qui vous auriez reprochera maladresse : 
jfnais je crains bien <jue nous ne vous eussions 
fait prisonnier à Pavie. Marignan , Cérisoles , 
aurpient été des champs de gloire pour vous 
qui auriez surpassé celle de Gaston , digne 
d'être votre rival et votre ami. Votre royalisme 
auroit été en déroute avec le grand Condé: 
Vous auriez eu M me . Henriette et toute la so- 
ciété. Vous vous seriez raccommodé avec la 
cour , pour passer le premier le Rhin à la 
nage j mais , un peu brouillé avec le grand 
Louis, a qui vous auriez reproché d'être trop 
attaché au rivage. Un alléluia , mieux fait que 
ceux de Rabutin , vous eût envoyé huit jours à 
la Bastille j d'autant plus que vous vous série» 
peut-être passé la fantaisie de Manicamp, et 
que c'étoi.t encore plus horrible dans la se-* 
maine sainte. Très-mécontent de M"* de Main- 
tenon et 4e Chamillard, qui vous eussent dé* 
testé y vous auriez suivi le prince Eugène dans 
nos armée» dont vous auriez été l'exemple' et 
l'honneur j et vous auriez été tué à la bataille 
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4e Zenta , après avoir encouragé le prince à la 
donner, malgré la défense de l'empereur* . 

Vous n'auriez été bien qu'un instant à Home. 
Vous auriez été embarrassé entre César et 
Pompée : comme ce qu'il y avoit de plus, aima- 
ble à Rome * étoit pour celui-ci , vous auriez 
•été battu a Pharsale. Cette cause vqus auroit 
plu comme à Caton; ensuite, vous auriez été 
moitié Mécène et moitié Momce, et .auriez fait 
les beaux jours d'Auguste , et les belles nuits 
de Julie , après avoir faij sauter Gvidç par les 
fenêtres. 

En me rappelant les iwmens , Itfureux qup 
aious avons passés ensemble ±}& puis l>iep<dif > e T : 
plus je w i'.étmnger, et pMsfyaime p'&udrguij,. 
Quoique TOtré nation , ayant dïêtye Ja jgrarçdp 
nation , fût la plus aimable , il m'eût fallu plus dp 
cinquante Français, les mieux tournés decpr,p$^ 
de cœur et d'esprit, powuc la : imoanoie 4'uji 
lingot comtnfe Vous* Ce mélangé; de ve^tujs et 
d'agrémons , cette fermeté d'anse et mobilisé 
ttesprït; leS'dhaafmaaîles fiaireurs i.d&inttur ,, d'a- 
mitié ou die politique , faiaoient h' chaînas de 
ma vie» Vas torts, somrt 4e la raison $ vps défaut^ 
sont des qu&iités, «ans cèla^viHW^riÊz.W^fet- 
auyeuicomméïGrandissoïi.: . >.:./:»>/ 

Vos charmantes exagérations,, ce préçieufc 
enthousiasme qui part comme u» /Wait j cette 
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promptitude à saisir un rien , un mot qui favo- 
rise une méprise à laquelle vous prenez avec 
feu , nous ont souvent bien réjouis, Vous savez 
que je me fais honneur , quand on veut se faire 
plaisir et qu'on me dit : contrefaites ce cher 
'•faudreuil, que nous aiméns tant. 

L'imiter , dis-je alors , cela ne se peut -pas ; 
personne n'est assez bien pour cela ; mais si 
une contradiction en peinture ou musique l'é- 
tonné , voici comme il se promène a grands 
pas , la tête basse , et les mains cherchant à se 
joindre derrière le dos. Voulez-vous le voir en 
contradiction plus essentielle sur l'honneur , la 
morale , la délicatesse , une grande , noble ou 
belle action ? Voici ses yeux , mesdames , son 
air étonné, qui le'conduit à l'air indigné , et un, 
deux, trois ou quatre Monsieur, Monsieur, 
Monsieur, prononcés avec un courroux rentré 
cependant de la moitié. 

Il y a eu des siècles d'argent et de fer; mais 
malheureusement i^ous pouvons dire :jnous vi* 
vons,mon ami , dans un siècle de boue ; je ne 
vois pas de décrotteûr. Il y a peut-être des gens 
<jui ont envie de le devenir, sans en avoir le 
talent. J'admire le baron du Nil , mais j'en 
voudrois un de l'Escaut, dans ce moment-ci que 
les Pays-Bas montrent tant d'énergie, etc., etc. 
Je souhaite que le grand Pitt soit aussi hril» 
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km qu'il est ferme : je ne le crois pas un dia- 
mant faux ; mais je lui souhaiterais plus d'é* 
clat pour lui , et de lumières pour d'autres* 
Vous ne savez, pas un mot a Londres de ce qui 
se passe sur le continent. Une fable de La Fon- 
taine m'apprend la différence du Dragon à 
plusieurs têtes, à Vautre qui n'en a qu'une 
mais plusieurs queues. En attendant que tout 
cela s'éclaircisse , soyez, mon cher ami, pair 
de France et d'Angleterre à-la fois. On achètera 
un petit Vaudreuil , comme un arbuste pré- 
cieux qui fait honneur et plaisir dans un 
jardin : 

Et pour nous désirer tous les bonheurs ensemble , 
Puisse naître de vous un fils qui tous ressemble ! 

XL Reflexions sur V inutilité des Révolutions! 

Il y a tout plein de guerres dont le sujet n'é- 
toit bon qu'à proposer des prix a une académie* 
La querelle d'aristocratie et démocratie pouvoit 
se décider ainsi : on se seroit écrit , on se seroit 
ridiculisé et éclairé ; et sans assassiner, brûler, 
manger, voler son prochain, on se seroit cor- 
rigé, et on auroit corrigé. Jamais on n'eut moiup 
raison de mettre l'épée à la main j de vrais phi- 
losophes auraient empêché de courir aux ar- 
mes pour soutenir leur opinion , et auraient 
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obtenu bien dei chbéfcs utiles au genre humain. 
On auroit pu faite defc essais dpns quelque pro- 
vince j le philosophe , qu'on auroit chargé de 
l'administrer, auroit bientôt dit : Remettons les 
choses comme elles étoient j voilà six choses qui 
vont mieux, mais eri voilà douze qui vont plus 
mal* 

Àû milieu dé ces dissertations couronnées, 
on auroit dit: Voilà les grands de TËtat qui se 
tnoquent dés petite ennoblis d'avant-hier, qui 
ne savent pas qu'il y a plus de distance entre 
eux, que de ce nouveau gentilhomme d'argent 
à cet honnête et respectable marchand. Voyez 
ce grand seigneur, il est moins fier} et l'autre, 
qui «e croit son égal, est aussi démocrate que 
l'auteur qui écrit qu'il est l'égal du petit gentil- 
homme. 11 y a ainsi des petites aristocraties com- 
modes pour ceux qui les professent, et qui ont 
fait tort à la grande qui est nécessaire. 

Si l'on avoit Ait a Un riche fermier : « Laissez 
» passer devant voni ce petit secrétaire du roi 
» qui s'est moqué lui-même dé ce qu'il a donné 
v la moitié de sa petite fortune pour avoir ce 
» titre. Moqueàr-vous de lui dans le fond de 
» votre coeur , parce que vous êtes plus riche , 
» et perut-être un meilleur homme j mais laissez- 
» lui prendre de l'eau-bénite un peu sale , au 
> bout du £oupiUoa de M. le curé.» Le fermier 
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n'auroit pas massacré ce nouveau noble, égorgé 
6a famille, et incendié son pigeonnier qu'il ap- 
pe loi t son château. 

Ce seul pays des rieurs &p stroit arrangé en 
riant...... 

Croiroit-pn que non seulement il y eût des 
troubles dans un pays pour des dispqtes de mots y 
mais que ce peuple ait fait la guerre à çtix ou 
douze autres , poijr lés obliger k être aussi fous ? 

Que dira. la postérité, et quelle idée aura un 
jeune homme qjii apprendra ^histoire , lorsqu'il 
lira celle de ce teraps-ei$ Progrès de l'eçprit Bu- 
tnain. — Régénération dfe l'hoçitoe. «•— Système 
du bonheur général. *t lia fraternité ou la môrf. 
—Terreur à l'ordre du jotuÉ.~-Liste des guillo- 
tinés. — État des tués, blessés et morts dans les 
hôpitaux. 

Les Romains n'ont jamais prononcé ces mots 
de fraternité j on ne connoît les frères que par 
Êtéocle et Polynice , Caïn et Abel. Qui croi- 
roit qu'à Rome une bégueule ait été. cause de 
l'expulsion des rois ? Ils n'ont pas fait les hypo- 
crites de liberté j ils ont changé un nom , parce 
que celui qui le portoit avoit trop de tempéra- 
ment , ou trop peu d'agrément pour espérer de 
séduire. 

Avec de l'adresse , de la raison , et sur-tout de 
la bonne foi , que de malheurs n'auroit-on pas 
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épargnés au pauvre genre humain ! Qu'on lise , si 
on le peut sans frémir, l'origine des troubles 
infernaux qui font depuis huit ans tressaillir et 
rougir la terre, et que Ton découvre la première 
étincelle de l'incendie , dans l'orgueil, la sottise 
et l'ignorance de quelques indignes particuliers. 
Si lç poignard n'a voit pas été dans la main de 
ceux qui, de l'autre, tenoient la plume, il auroit 
fallu plus de liberté de presse que jamais. Toutes 
les questions intéressantes auroient pu être ainsi 
éclaircies sans les assemblées , qui n'offrent que 
des aboyeurs qui souvent ne disent pas ce qu'ils 
veulent dire. Le petit nombre de gens de mérite 
qui s'y trouve s'échauffe , entraîne , allume, de* 
vient dangereux j la canaille applaudit , et l'on 
se fusilla 
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MÉMOIRE SUR PARIS: 



La nation qui 6e connoissoit le mieux en glqîre r 
Seroit oubliée à présent, comïne bien d'autres r 
san$ les monumens augustes qu'elle a laissés à la 
Postérité. Elle a. prévu que l'éclat de ses armes 
même avoit besoin de ce secours. Il yadea 
ftits aussi brillons dans l'histoire, de tous les 
peuples, ensevelis, comme eu?, dans un éternel 
oubli. Il n'y a que ceux qui cultivent les arts* 
qui savent; s'oji garantir. r C'est -contre, le temps » 
ce destructeur de la nature , .qu'il faut s'ar- 
mer. Les Romains en ont su triompher. A voir 
)es amphithéâtres y les colonnes , les cirques, les 
aqueducs qui > nous en restent, on se douteroif 
presque qu'ils ont pu en même temps avoir des 
/7rg-/fe,des Horace, des Ovide* parce que le 
génie roèpe toutçs les sciences de front à son char. 
Ceux-ci n'ont échappé que parle plus grand hasard 
aux flammes, à IgL barbarie , et à l'ignorance plus 
barbare; encore. Nqus aurions perdu les sour- 
ces de l'aménité de nos moeurs,- de la culture 
de notre esprit,, de, la philosophie cpnsolante , 
du calme de. notre ame, de la grâce et du goût . y 
le don le plus précieux de la divinité. Mais le* 
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soins pieux de la chrétienté n'orft pu même 
assçr4éjïgui:eï[le$ vèjt^sji'yiïiUet^ fctvprâ- 
ble à l'imagination y pour nous priver des beaux 
restes de l'idolâtrie. En vain des gens grossière 
onj-ils voulu , sous l'étendard de la croix , ren- 
verser de* dieux aussi aimables fcpie les passions f 
dont ils étbi^nt ' fé synnfbôlè ; Àes gens aussi* 
igmtfans qtfè lés moitiés > tfiâis pas' aussi cruels , 
laissent subiistèr dàtis là : Grèce les édifices 
donflés Romàîfts fc'ôfat été que Us itfritateurs: 
Ceux-ci , ^uaàrhatéut'aFdè larèm>mmee, : îes ont 
répandus dtfh* 4ôutes Tés : parties du monde 
eëmïu^jtosqltfàtefrs 1 . GedxJk,quine travailloient 
qng r pèur étf& -pêVÛMs une a$fcèz f petite ^endud 
<fè pays , jeté^girt'eh tout genre lé* fë'nderiiehà 
de Ta gloire dëi : autres ^uî r , plus 4 acffdftsv^^ 
brSgfcrids , plis ; béUrèux , sdtamîréttl ; bientôt 
leurs maîti-èsV^t èû '^iitfetf^itf M3e leuri 
escldve*. , ,M * ' m ; ; -^ Ui \ ■ '*° £»*'?-* •"•T 
* ' Là:' France jpfeuHeme aspnléV à 1à 'gloire dte 
ïl&nié. S'il iiié* fëflôrt : kTa guerr^qùé de Pboni 
fcéfcr èî •de : B«j&* vff*T ^rblt $ ! #àindré dé ssl 
|>àrt des édnc}û£tètè séilibïablefei Mais qu'on se 
rassure à céFêgârd. On rië verïa'pas Pempiré 
Sè^^s^téûdré^îu^oln que Petopire ; des ro- 
ses^tëà ufrès Sdnt trop près des autres pour re- 
«ïôulef une aifabhién incompatible avec les phi- 
ifrs.' Cette aimable iùation sait fouûr. Qu'elle 
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jouisse; elle réunit en elle l'héritage de Rome 
et d'Athènes : quelle l'annonce par des enabel- 
lisserarens dignes de ces deux superbes cités 
qui doivent céder a la capitale du plus beau 

royaume du monde. 

Le climat, le sombre, le désert et la dis- 
tance de Versailles ennuyent tout le monde» 
La reine de ce pays-là. est la gaietéi Celle qui 
règne à présent l'est , moyennant cela , k double 
litre. La beauté de son ame est peinte sur son 
visage ; la grâce et* dirige tous les irtôuvemens; 
elle a l'air du bbtiheur, elle l'inspire et contribue 
sans cesse a celui du royaume. Que ses sujets 
puissent l'admirer tous les jours ; ife en devient 
-îclront meilleurs ; que le Louvre redevienne lé 
séjour des' rois; des plaisirs et de ht vertu. Là 
cour de la gaieté n'est pas méchante ; je vienà 
'de le dire. DfcS fenêtres du' palais restauré et 
«embelli , les ministres répandront dés bienfaits 
sur les créatures gémissantes qui n'ont pas là 
force de porter leur malheur a Versailles. Quel 
e& 'celui qui , sortant du spectacle, attendri par 
une action généreuse , -refusera d'entendre les 
'plaintes d'une veuve opprimée , d'utiP officier 
maltraité , d'un soldat criblé de blessures , d'uû 
homme dé province qui vient chercher de la 
justice à Paris ? Quand ce ne serbit pas la vertu 
même qui dirigeroit les actions de bienfai- 
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sance , le tableau du malheur toujours présent 
sôus les yeux interrompront le bonheur dont 
on voudroit jouir. Et qu'importe la cause , 
pourvu que l'effet se trouve ! Ou feroit le bien , 
ou empêcheroit le mal , et ou passerait en- 
suite tout son temps au plaisir , sans aucun 
remords. 

En vain représentc-t-on les dangers d'un ac* 
ces facile» la familiarité d'une nation légère 
qui passe aisément les bornes. Le faste néces-r 
saire pour lç dehors de la^ ptys belle cour du 
monde , imposera toujours assez, et puis le vrai 
mérite inspire encore mieux le respect. Leurs 
cnfans seront bien élevés. Que Paris voie, aiine 
et connoisse ses souverains, Qu'on n'y fasse plue 
de ces tristes entrées qui ont l'air. de la prise 
d'une ville. 

Qu'on blanchisse , raccommode et purifie 
fersaitlç&ï çtque, dans lesgranjdçs, chaleurs,, 
cm y ail Je souper , faire jouçr les eaux , y dpn- 
per des fêtes. Mais que le chef-d'cfeuyre de Per- 
rault redevienne ce qu'il étoit , et serve de mo- 
dèle pour tçrot ce qu'il y a a y ajouter. 

On jf^a unç, place , depuis les Thuileries , 
jusqu'au vieux Couvre, Cçla est tout simple ; on 
doit s'attendre à cela. Tout cç Carrousel , ces 
baraques , cette rue Saint-Nicaise , déshonorent 
Paris, par l'indigne petit moyen de faire argent 
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de tout. La grande économie est de n'en pas 
avoir. C'est l'or qui rapporte de l'or, et la 
magnificence seule soutient une monarchie. 

Des extrémités du pavillon de la Comédie 
Française des Thuileries , on tirera une ligne 
de bâtiment qui fermera cette place et joindra 
.le vieux Louvre. Là décoration sera dans le 
genre des deux autres , sans y ressembler tout-' 
à-fait. Un toit à l'italienne ; vis-à-vis des guichets , 
de magnifiques arcs de triomphe ; au milieu dé 
la place , une fontaine superbe par ses effets 
d'eau , sa grandeur et sa dignité. 

Depuis long-temps l'air de ruine du vieux 
■Louvre , le jardin de M me . Infante, apportent 
la tristesse Sur un quai où l'on ne doit voir ré- 
gner que l'ordre et la magnificence. Après 
l'avoir rendu soigné , décoré , et l'avoir débar- 
rassé de tout ce qui le défigure , jusqu'aux ponts 
Notre-Dame , au Change et Saint-Michel dont 
SI est tout simple d'abattre les maisons ; on bâ- 
tira , depuis le vieux Louvre jusqu'au Pont- 
Neuf , une galerie ouverte par en -bas, du 
même ordre que la colonnade qi&n admire 
avec tant dé raison. Au-dessus , une colonnade 
semblable, les logemens vers la place, de même 
que la face parallèle qui fermera cette place * 
dont l'autre aile , parallèle à celle de la colon- 
nade qui existe; sera exactement de même , et 
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adossée à la.rue de la Monnoie. On rasera pour 
cela toutes les maisons qui sont à présent entre? 
cette rue et le vieux Louvre $ et, pour faire les 
superbes pprtiques sous, lesquels On puisse se 
promener jusques-.Ià, toutes les maisons qui 
bordent le qjian De cette place, l'une des plus 
belles du mopde 9t au milieu de laquelle il y a^ira, 
comme a l'autre , une fontaine immense , on 
pourra découvrir la rivière , sous Cette galerie, 
qui sera la première galerie du monde. 

Il faut bâtir la; place de Lo\x\s XV du côté du 
quai et de celui des Champs-Elysées , de mêrçiç 
que les deux bâtimens qui sont à droite et à 
gauche 4e. la rue Royale. Qn y tfntrep^ de 
même du côté de la rivière , vjs-à-yi$ dp ppttff 
rue ; et des Champs-Elysées , pçr i'^Uée du po?t 
de Neuilly *ux Thuilerie$. • ,:, 

11 y a déjà assez de vide p&r le jaydiu j et il ,e&\ 
nécessaire de, renfermer la rivièrp jusques vis- 
à-vis dje l'Eéoïe Militaire , oii je vpu* que Paris 
finisse. JU Ipudra bâtir tout le Gours-la-Rpine; 
On y fera des éeuries pou* lé roi, déporéps 
avec tous les attributs et. U msgnifiçpftjce pQs-r 
sible. Un toit .$■ i'itatiemie.s jiQint'de colqnr. 
nade , comme celle du. Louvre ; parpe que faut 
doit sp ' rapporter au sujet , et que celui-ci' ne 
peut pas se traiter:aussi dignement. Ce bâtiment 
immense , où il y aura des manèges couvert* 



Digitizefrby GoOQfe -4 



et publics, fermera les Champs-Elysées du côté 
de la rivière , comme la rue St.-Honoré fait de 
l'autre côté. Une grande grille depuis l'Ecole 
, Militaire jusqu'à la Seine , une dépuis la Seine 
jusqu'à ces écuries , et une autre derrière , de 
toute la largeur des Champs-Elysées , jusqu'au 
faubourg Saint-Honoré , déterminera Paris du 
côté de Versailles et du bois de Boulogne , et 
ira joindre en angle droit une autre ligne qui 
enfermera les augmentations vers Mouceaux , 
et celles de la chaussée ftAntin jusqu'à la rue 
Charonne. Ces deux lignes tirées , bordées de 
huit rangées d'arbres , feront un autre boule- 
vard , dont il ne sera plus permis de sortir 
potir bâtir , puisqu'il faut finir une fois, et que 
ne sachant pas se borner, on commence tout 
et l'on n'achève rien. Le quai soigné jusques 
vers la Râpée , y aura une grille fermante , et 
alignée sur une espèce d'enceinte qui fermera 
Paris jusqu'au boulevard neuf, qui le terminera, 
ainsi qu'il fait déjà du côlé de la rue d'Enfer et 
de Vaugirard. On embellira les rues qui en 
sont susceptibles : celle de Tournon , par 
exemple , le seroit aisément par des façades 
uniformes et des toits à l'italienne. C'est ce 
que je recommande , surtout pour les nouveaux 
bâti mens à faire. La bourgeoiserie de la tuile et 
de l'ardoise dégrade tout. Que de même les 
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clochers soient défendus, si Ton s'avise de re* 
bâtir des églises : que ce mol le soit presque* 
Les temples , d'après les anciens et les modernes , 
comme le bel édifice de Saiut-Côme, y relève- 
ront la célébration des mystères assez dégradés 
par les mascarades et les momeries de ceux à 
qui ils sont confiés. Les obélisques, les thermes , 
les pyramides , les colonnes placées par-tout où 
il s'est passé quelque grand événement, le con- 
sacrera pour jamais à la mémoire. On peut dater 
de loin, puisque César passa à Paris tout un , 
quartier d'hiver. Les horreurs même des 
guerres civiles peuvent y avoir place , lorsque 
quelque grand-homme que l'histoire a fait aimer, 
y a eu part. De même, dans Içs Champs-Elysées 
qui , sans cela , ne méritent pas d'en porter le 
nom, je veux voir le buste ou la statue équestre 
des héros à qui la France doit ses victoires : 
Condé , Turenne, MM. de Vendôme , Luxem- 
bourg, quelques R^han, quelques Montmorency, 
un du Guesclin , un du Guay-Trouin , même un 
Bayard , le charmant Gaston , le modeste Ca~ 

* tinat , l'avantageux Villars , le pialheureux 
Créquy , l'heureux Saxon, et d'autres dont je 
ne me souviens peut-être pas dans ce moment-ci. 

» 11 pourroit y avoir des bosquets dédiés à des 
actions moins éclatantes, mais plus héroïques 
que des batailles. Le dévouement a sa patrie du 
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chevalier d'Àssas, et d'autres traits de cette 
nature , -s'il en est , qu'on ira chercher dans les 
archives de Tame plutôt que dans celles de la 
guerre. D'autres bosquets seroient dédiés à des 
vertus plus tranquilles , fut-ce même d'un autre 
état. Ce seroit le moyen de les faire renaître cte 
leurs cendres : et comme il y en a peu d'abso- 
lument désintéressées dans le monde, l'espé- 
rance de passer à la postérité seroit un attrait 
suffisant et très-permis pour les perpétuer dans 
une nation sensible, noble et vaniteuse. Heu- 
reuses celles que des ressorts, aussi peu puissans 
pour d'autres, peuvent mettre en mouvement! 

Je viens d'édifier pour le cœur, édifions pour 
l'esprit. Dans la cour immense , renfermée entre 
les fastueuses colonnades du Louvre, seront 
renfermées toutes les académies et les bustes de 
ceux qui ont fait le plus d'honneur et de 
plaisir : par conséquent M. de Voltaire , 
Molière , I^a Fontaine , Corneille , Racine , 
Regnard , Piron , Crébillon , Montesquieu , 
les deux Rousseau , Helvétius , etc. etc. L'école 
des Mœurs et du Grand Monde , l'Académie 
dramatique sera du nombre. La Comédie Ita- 
lienne sera dans les nouveaux bâtimens de la 
place de Louis XV. Les bâtimens publics qu'on 
peut faire pour l'ordre , le secours et la féli- 
aité publique , orneront, par une façade simple Â 
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noble et sage , le quai de l'autre côté , par-foùt 
où l'on voit aujourd'hui de vilains chantiers t 
des casernes , des élèves , des dépôts , des ma- 
nufactures , tout ce qu'on voudra. 

Je deviens un Chamouzet , sans m'en douter. 
Mais pourroit-on me dire pourquoi, dans les 
pays où il n'y a point de rivière > on voit arriver 
des navires à trois mâts déposer les richesses du 
nouveau monde à la porte des commerçans* 
dans le temps qu'on ne connoît, sur la Seine, 
que la galiote de Saint -Cloud et le bac des 
Invalides. Les eaux en son t. bien basses dan* 
certains temps de l'année ; mais on pourrait 
la rendre plus profonde en certains endroits , 
surtout entre les isles où il y auroit moins 
d'ouvrage. Le cours de la Seine jusqu'à la Mer 
n'est pas assez long, pour qu'on ne puisse le 
soigner. Ce ne sont pas des vaisseaux de guerrç 
que je voudrois faire venir dans Paris (?) : Mais 
tout, depuis le pont Royal jusqu'à Chaillot, 
seroit couvert de, bâtimens marchands , de cinq 
cents tonneaux , et plus encore , si l'on vouloiu 
Il ne faut que dix pieds d'eau pour un navire 
tie cent-dix tonneaux. Qu'on calcule en raisoti 

(*) L'amiral Kergueîen, dans des Vuei patriotiques , a 
publié un Mémoire où il démontre la possibilité d'établir à 
Paris un cnanfier de construction maritime militaire* (Note 
rf*r£dit.) ... *"..-•. 
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de. cela , et sur la crue et la diminution de la 
rivière. Le point juste, nécessaire pour le genre 
d'embarquement, pourra se trouver aisément. 
Si cela , et bien d'autres choses ne se sont pas 
encore trouvées, qu'on tie s'en étonne pas.' 
Qu'on voie la liste des ministres qui ont gou- 
verné la France depuis que l'Europe a fait des 
progrès, on n'en verra guère qui aient fait 
d'autres voyages que de Paris à Versailles, et du 
faubourg Saint- Jacques au Marais. Aussi, toutes 
les fois que leur insuffisance a été reconnue, on 
eb a changé, et Ton a bien fait. Je reviens à 
ma flotte mercantile. Quel plaisir de voir pas- 
ser les drapeaux de Neptune et de PI ut us devant 
les vieux et les jeunes drapeaux de Mars j car le 
Gros-Caillou , rebâti en entiei* par de riches 
hégocians , deviendroit une petite ville toute 
entière au commerce , et la continuation d'un 
port qui commenceroit au pont Royal.- C'est la 
qu'on emploieroit une belle sévérité d'architec- 
ture , et que l'on éleveroit au milieu un superbe 
bâtiment en arcades, pour la bourse» 

Je vois l'air obscurci, ou plutôt éclairé par 
des pavillons d'or et d'azur; je vois déjà flotter 
au gré des vents, au milieu de Paris, les bande- 
roles de toutes les couleurs et de toutes les na- 
tions ; je vois grimper sur les cordages des mil- 
liers de petites bonnes gens plus utiles que le* 

n. 18 
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savoyards, et sur les quais, des matelots anglais 
plus honorables que les jacquets {foçkei) qui 
n'ont servi qu'à apprendre aux descendais des . 
courtisans de Louis XIV à se masquer en pale- 
freniers , et a perdre ainsi leur matinée dans les 
Tues de la capitale. 

J'ai déjà mis Rome et Athènes dans Paris j j'y. 
veux mettre Tyr et Babylorçe même, si j'en ai 
envie. Les princes y contribueront ; M le duc . 
de Chartres , sur-tout , en achevant et rebâtis- 
sant mieux son Palais-Royal. 

M. le prince fie Condé bâtira , à la, même dis-\ 
tance de l'ancien hôtel de Lassay , un autre Pa- 
lais Bourbon : celui-là serç. le centre de l'ancien 
et du nouveau. Le gazon , des balustrades et des 
masses d'arbres, en les joignant coteront H vue 
et la rudesse de ces bâti mens éuqrmes et très- 
nécessaires au logement de sa maison • e\ par- , 
tout dans Paris , où l'œil sera choqué de l'âpreté 
des pierres qui en rendent quelques p^rtiqg $çm-. 
blables à des carrières , les plaqt^Uon^ jçt des 
tapis de verdure égayeropt et adQucjrpi^ le ta- 
bleau, quand cela ne sera pas ççptr^ipç à la 
dignité. Il faut plaire quelquefois, et ps pas.tou*, 
jours étonner ; il faut que l'adipi^tion se re- 
pose , pour qu'elle soit plus vive lorsq^u'og veut 
l'exciter. Du grand , du majestueux verslfrcentre 
de la capitale , on pourra passer au gracieux et 
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descendra même au joli , Vers les b6rd* de eeiié 
immense cité , ou les agréables et lés élégante* 
peuvent renouveler, dans kfqrs petites maisons* 
la féerie , les charmes de Sybaris et des îles cou* 
sacrées à la. plus aimable vdes déesses. 

La rue St.-Antoiue est assez large pour qu'on 
s'occupe 4e sa décoration Vne grainde place, 
au lieu de celW de Saint-Michel : il n'y en a pas* 
dans ce quartier. Une autre place dans le fau- 
bourg Saint-rGermain, vers t ancienne Comédie 
Française -.toutes en ordres différé^ d'architec- 
ture ; et en évitant le même ton qui fatigue raèrhai 
en sa beauté , comme la place Vendôme r la place 
Royale et celle des Victoires* Pft h variété-, duf 
majestueux ejt de l'agréable , Vâlufeaft pa$ auxc 
dépens de lautre. Partout d$$ foadaines / àtm 
cascades même, si cela eçt ppsslble^ daus opajéd+ > 
ques endroits ; ceU puriGe , rafraîchit et vivifie) 
tout. La sjrapJicii^ dumé£$#j$#i£ * qui eA e£t M 
triomphe, sait ?ider à pyp$ppl la nature-,, est» 
même y suppléer. Que d#p jiwar publics égamni > 
le Luxen$QyrgV?M#dou#é à présenta de vieu* 
diseurs & bréviaireg, des nourrices et d'ap- ; 
ciennes croi* de Saint-Louis^ Que tout Paris air 
IJair d'une fêle ; Cela va si bleu, au caractère des 
Français! Qu'on imagine une meilleure manières 
de ^éclairer. Plus du tout de supplice à la 
Grève j ce n'est qu'un speetacle de plus dans 

18. 
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Bâtis, et il n'a jamais détourné du crime. Moins 
de prisons -, il y aura plus de bonne foi. Des 
banques publiques de Pharaon , plutôt que d'in- 
fo m es tripots ou l'on craint peu de perdre la 
confiance des uns et la fortune des antres; moins 
de loteries, la source des vols domestiques ; des 
Ûnpôts sur le luxe seulement, en encourageant 
au luxe. 

Plus de ces emprunts tisuraires et rentes via- 
gères, dont l'opération ressemble plutôt a des 
jeunes gens de famille qu'à des contrôleurs gé-> 
aéraux qui cependant commencent toujours 
par-là, ne sachant que cela apparemment. Et si, 
pour ne pas faire tout ce que je propose , l'on 
me prononce ce vil mot d'argent , qui auroit 
empêché Louis XIV défaire de si belles choses, 
si l'on avoit osé lui en parler , je dirai : Lisez la 
conversation du Philosophe et du Bostangi , de 
M. de Voltaire; je dirai : Allez en Russie, voyez 
l'église d'Isaac , les temples, les hôtels, les ponts 
de marbre et les quais de granit , le rocher de la 
statue de Pierre Je-Grand ; calculez les richesses, 
la population 3 l'industrie des deux pays -et le re- 
flux de la circulation, et rien ne vous arrêtera. 

Des ballets ; des spectacles au Louvre , dans le* 
genre de Servandoni ; des parties de chasse , de 
promenade et de traîneaux, avec le plus grand 
faste; des navigations , et sur-tout des tournois ; 
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car îl faut faire revenir les beaux temps de la ehe- 
valerie , où l'amour et l'honneur élevoient l'ame, 
et donnoîent de l'adresse, de la galanterie et de 
ràudaceJDtes maisons ouvertes chez tous les gens 
eh place, pour attirer et retenir les étrangers. 
Des distinctions à la cour r pour ceux quin'ont pas 
d'autres moyens pour y être bien traités. Des éta- 
blissemens même pour eux, s'ils préfèrent à leur 
patrie celle de la grâce , du goût* des beaux arts 
et dés plaisirs : des mariages même, pour y fixer 
leurs maisons. Des quartiers, ruinés de Paris, re- 
bâtis pour différentes nations. Le culte de toutes 
les religions \ la révocation de la révocation de 
Fédit de Nantes. Une partie de la riebessa du 
clergé employée à finir tout d'un coup la. paur 
vreté des malheureux citoyens, qui se réfugient 
dans la capitale. Tous ces ouvrages que je viens 
d'indiquer, leur entretien et leur réparation, les 
feront subsister. Ceux qui' languissent d#ns les 
provinces , dont les villes suivront l'exemple dé 
la première du royaume , seront employés, à 
raccommoder les chemins. Rien ne fera rougir 
^humanité j et Pesprit, jamais interrrompu par 
aucun tableau désagréable , sera tout au bon- 
heur, la gloire, là rèconnoissanee et la fidélité; 
on aimera , on servira bien un roi juste j on ado- 
rera et on servira avec enthousiasme une reine 
qui mériterait d'être celle dit monde. 
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Les préfaces en avant sont si communes , 
que je vais faire celle-ci après ce petit mé- 
fnoire. C'étoit à quatre cents lieues de Paris 9 
dans te plus horrible des villages et des hivers 
_ de Bohême y que je m*en occupois. Depuis ce 
ïemps an à fait quelques embellissemens que 
je rtai pus prévûi , et quil faut conserver. 
Malgré la bêtise des criçiilleries contre les ou- 
vragés du Pàtaîs - Jioyal , cette promenade 
couverte et éclairée produit un effet commode 
et supetbe. On auroit pu donner un peu plus 
de mouvement au toit y en formant des milieux 
lûûx trois faces; mais la quatrième quon va 
dâtir e/i parottra plus magnifique. Le jardin 
étoit triste , et nétoit habité qu à gauche en en- 
trant. Il le sera également par-tout: 

La salle de la comédie française est un 
chef-d'œuvre ; c y est un èeau coup de crayon 
que sa composition intérieure. L'économie 
n auroit point dû arrêter la décoration externe. 
Le spectacle de la nation auroit dû être traité, 
N autrement quun magasin à bombes. J'aurois 
voulu que le goût eût été chargé par la ma- 
gnificence d'orner son propre temple. 

Lçs environs de Im comédie italienne au* 
voient dû être imites dam le grand. Il >nefauê 
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point de spéculation pour embellir^Les grâces 
étoient de mauvaises financières. Si le projet 
de M. Poj et pour V Opéra est suiïi, sans dé- 
grader ou faire tomber la dignité des pavillons 
des Thuileries , etcegenrç^de toit qui, dé- 
coupé de cette manière , a beaucoup de no- 
blesse , on aura un beau monument dans l* 
genre antique^ 

Ilj a de grands artistes à présent ^excellens^. 
à consulter i quelquefois à arrêter et pçut-étre 
à corriger* Saint-Côme bien en vuç , Saint-Sul- 
pice découvert et achevé \ Sainte Geneviève ,, 
quelques . petits temples subalternes qu'or* 
bdtit à présent aux saints , aux vierges et à 
celles qui ne le sont pas , annoncent que le 
génie est plus que jamais une des divinités tutè* 
laires de la France. 
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ANECDOTES LITTERAIRES 

ET AUTRES; 

Tirées des Notes sur la Correspondance , 
adressée au Grand-Duc Paul de Russie , 
par M. de Laharpe. (*) 



Tome 1 1 p. 22. t oila nn excellent jugement 
de l'ouvrage de l'abbé Raynal. Laharpe auroit 
dû nommer aussi M, du Bue qui y travailla 
beaucoup. 

L'abbé, qui le premier s'est déprêtrisç (ce qui 
est devenu M la mode depuis), n'avoit pas même 
été en Angleterre ni en Hollande , ce qui Tauroit 
pu instruire un peu de ces pays-là d'abord , et 
aussi des deux Indes ; mais les Français nedou- 
lent de rien. Quel homme pesant que ce Raynal, 
quoique Gascon, dont l'accent étoit fait pour 
être amusant ! Il racontoit régulièrement deux 
fois de suite la même anecdote qu'on savoit 
d'ailleurs : et il ne faisoit entre ces première 
et deuxième narrations que frapper de deux 
doigts bien secs sur une table, en disant : C'est 

(*) (Buvr«« mêlé<» , tome XIV. 
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joli , je ne sais pas si Von en sent toute la 
finesse. 

Pag. 64. Cet impromptu léger du pesant Mar- 
montel est fort joli, et de temps en temps il y a 
dans ses lettres des mots fort heureux. Paul i cr , 
alors grand duc, me les montra, tant celles 
qu'il avoit reçues depuis six ans , que celles qu'il 
recevoit alors. Cela le mit si bien au courant , 
qu'il ne fut point déplacé ni pour les noms, ni 
pour lès choses, lorsqu'il fat a Paris. Catherine II 
se moquoit un peu de cette correspondance , 
lorsque , quittant les Dorât, les Imbert, les Sau- 
rin, etc. il p^rloit Turgot. Elle me dit : M. de 
Laharpe va apprendre à Monseigneur à ré- 
gner; et puis ( ce qui n'a été que trop prouvé 
depuis ce temps-là) : Messieurs les gens de lettres 
n'entendent rien à gouverner} mais c'est leur 
manie. , 

Pag. 75. Cet assassinat de Beaumarchais étoit 
une singulière mystification (*). Je le vis arriver 
à Vienne avec l'air défait d'un assassiné 5 car cet 
excellent mime se faisoit le visage qu'il vouloit. 
Voyez ma main , me dit-il j adieu Laharpe ', 

(*) M. de Laharpe semble y avoir ajouté foi. Le récit 
de Beaumarchais , comparé à celui de M. le prince do 
Ligne , met en évidence la fausseté de cette historiette , fa- 
briquée par l'auteur de Figaro. ( Note de FÊdit. ) 
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adieu tous mes plaisirs. Cfest un coup de cou- 
teau : mais ici sur cette botte d'or fausse, c'est 
un coup de poignard. Je le dois au roi mon maî- 
tre; mais je lui dois la vie. Si par discrétion, 
sûreté et respect, je riavois pas porté au cou cet 
ordre écrit de sa main, que vous pouvez lire, 
fêtais tué. II y avoit effectivement : Le sieur de 
.Beaumarchais exécutera les ordres que je lui 
ni donnés : et son exactitude sera la mesure 
de ma reconnaissance. Louis. Cetoit toujours 
, pour courir après des libelles prétendus contre 
la reine, dont il faisoit, je crois, les titres, pour , 
en ..avoir un à des commissions royales. Un 
juif> me dit-il * car c'étoit Un juif auteur ou 
colporteur de ce livre iriftirrte, me suivoit. Je 
descends de ma voiture > parce que je devois 
descendre ; je m'éloigne un peu , j'entre dans 
un bois ; huit ou dix hommes habillés de bleu 
{ étoient-ce des déserteurs ou recruteurs? ) 
m'entourent, m'attaquent. Sans armes et dans 
une position.... je veuoc me couler derrière un 
arbre : dans l'instant les poignards se lèvent 
et voilà le coup. 

Je lui dis : Mon cher Beaumarchais , les 
soldais n'en ont guères ; n étoient-ce pas des 
baïonnettes. Poignard sonnoit mieux; mais 
^voiei ce qu'a Raconté le postillon de^ la poste 
avant Sfuretriberg : Beaumarchais me fit arrê- 
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ter ; entra dans le bois } et comme il y resta 
lassez de temps pour que je m'impatientasse 
d'attendre 9 j'allai voir ce qu'il y faisoit / il 
remettoit dans sa poc/w un canifs avec lequel 
il venoit de se couper dans la main. Beaumar- 
chais prit le temps qu'il fol loi t pour jouer le 
blessé ; et puis il alla à l'audience de Marie 
«Thérèse. Il trouva plaisant apparemment de 
s'asseoir devant elle , et de se faire donner une 
chaiâepar §a Majesté. U effroi de V admiration , 
<Ht-il , la surprise , le saisissement , ma conva- 
lescence... i Ah! Madame , je n'en puis plus. 
La farce fut reconnue quelques jours après. Là 
r police arriva : Prenez garde à moi , dit Beau- 
marchais, voilà des pistolets sur ma table; je 
suis capable de tout L'officier rit, l'arrêta et le 
Conduisit le lendemain à la première poste. 

Pag. 122. Est-ce avoir du tact que de parler 
au grand duc de la révolution de Russie , pa* 
M. de Rulhières , qui y a ramassé toutes sortes 
de mensonges et fausses anecdotes? Il n'a voit 
qu'à parler à Oranienbaum à des yieux domes- 
tiques de Pierre III. Rien ne prouve plus Pigno^ 
rance où étoit là grande Catherine d'une mort 
qu'elle n'avait point ordonnée , que la liberté 
qu'ils ont de raconter tout ce qui s'est passé. 
Apparemment même qu elle a ignoré qu'on lui 
ait attribué ce crime. * 
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Obligé, par ses bontés , a passer tous les Jour* 
depuis cinq heures jusqu'à dix dans la société 
intime , avec cinq ou six personnes , j'ai su avec 
certitude qu'elle fut saisie d'un mouvement 
involontaire lorsqu'elle apprit la mort de 
Pierre III y chez le comte Panin, chez qui elle 
étoit avec le grand chambellan Schuwaloftl 
Sans doute que la crainte de passer pour en 
«tre complice , produisit cet effet j car elle ne le 
détrôna que parce que le lendemain elle eût été 
iout au moins mise dans un couvent, pour son 
seul crime d'être aimée de son empire , autant 
que Pierre en étoit détesté* 

En plaisantant un jour avec nous et le grand, 
ccujrer Narischkin y qui dit qu*il étoit le Grand- 
r Turc 5 étranglons-le , dit-elle avec son air serein. 
r Auroit-elle jamais prononcé ce mot qui, dans le 
premier moment, nous fit tressaillirai elle a voit * 
su ce genre de mort , et si elle y avoit trempé ? 
On alla ensuite de crimes eu crimes , assassi- 
nant , empoisonnant Iwan , la première grande 
duchesse et puis Pôtemkin ! Ces libelles des la- 
quais , ou des gens tout aussi bas , ont voulu ternir 
l'éclat de son règne immortel ! Tant pis pour les 
sots et les méchans qui y ajoutent foi. (*)■ 

(*) Il y a long-temps que les Français auraient dû s'aper- 
cevoir du .peu de mérite de Rhulières , comme historien*, 
Ç'ert un agréable conteur d'anecdotes , et ; dans sa soi-disant, 
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Pag. i45. Paul I er ., sans avoir le goût que 
M. de Laharpe lui supposoit pour l'Histoire 
naturelle , en avoit de doux , et surtout celui 
de la campagne. Dès que celui de faire la guerre 
en temps de paix lui prit, il 6t chaque jour un. 
pas vers la folie ; mais n'avoit pas encore la du- 
reté de son père. Il é toit gai dans la société, sûr 
avec ses amis, et avoit beaucoup de légèreté 
dans Pesprit. Ce fut peu avant ses voyages qu'il 
prit celui de la méfiance , surtout sur lé compte 
de sa mère. Il crut qu'elle vouloit qu'il ne ren- 
trât plus en Russie ; et au lieu çle monter ea 
voiture avec la Grande-Duchesse, il prit ses 
enfans entre ses bras et ne voulut plus lea 
quitter. On sait ses soupçons d'empoisonnement 
en Italie, et même de ma part sur la barque 
d'Ostende à Bruges , lorsque la bière de ce pays- 
là lui donna la colique. Je le retrouvai eneôté* 
aimable , mais plus méfiant, moins juste , un peu 
plus dur a l'exercice et même dans la société, 
six ans après. Lorsque l'Impératrice lui partait f 
il faisoit une révérence froide et respectueuse, 
et se retiroit. « Pourquoi, Monseigneur, lui 
disois-je , voulez- vous avoir l'air d'un courtisan 

Histoire de Pologne , un assez habile coloriste des portraits 
pour lesquels on lui avoit fourni des dessins faux. Rhulières 
n'a jamais fait ni des études solides , ni des recherches pro- 
fondes. ( Note de VÉdit. ) 
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disgracié? Voyez le plaisir que lui fait la Gratide* 
Duchesse qui est un auge , lorsqu'elle lui ré- 
pond avec cet air caressant qui l'enchante : elle 
est à sou aise avec elle j et V. A. L ne veut ni 
y être f ni qu'elle y soit. * 

A mon retour de la Grimée , il me dit fort 

gaîment : « Vous avez tous bien flatté ma mère, 

Messieurs, en faisant semblant de voir ce qui 

n'existe pas : des armées, des ports, des flottes; 

des villes point bâties , et des colonies de cent 

lieues en poste <ni couroient après vous autres. * 

Lises, lui diJffe , Monseigneur, ma lettre à 

Grimm, que fi\ trouvée dans une gazette; je 

tt'y mens pas d*un mot Lies prêt en dos villages 

transportés étaient îles habhaos qui venoient 

peut-être de wdgt |ieues, à la vérité, pour voh? 

l'Impératrice; ce qui est naturel. On la vole^ 

mais ou ne l'aWrappe pas* D'ailleuns une femme 

ne peut pas coufir partout , entrer dans tous le* 

détails, pour savoir 'si tous ses ordres, sont exé* 

<jutés pgçfaptetfieïik * Oh! je le sais bien, m» 

répondit le Grand-Duc ; c'est pouf cela que ma 

chienne de nation ne veut être gouvernée que 

par des femmes. » 

Je tremblai à cette expression à la Holstein ? 
et j'y vis Pierre III , autant que par les uniformes 
prussiens que S. A. I. avoît la bonté de laisser à 
$on régiment de cuirassiers et à son bataillon de 
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gardes. Il a voit autour de lui , a Gatschina, touV 
cet appareil militaire , et l'Impératrice n'en 
avoit point à Czarsko-zelo. Les courtisans, les 
spectacles , les plaisirs comment chez le Grand- 
Duc, de la connoissance e(W l'approbation de 
sa mère dont il n'eut jamais lieu de se plaindre, 
pas plus que des favoris qui lui faisaient leur 
cour, et souvent l'engageoient à payer se6 dettes. 
Pag. 169. M., de Laharpe montre un peu 
trop d'humeur sur M. de Pezâi qui encore 
n'étoit pas gâté et important , comme il l'a été* 
lorsqu'il est devenu l'enfant perdu de M. Nec- 
ker. Celui-ci l'avoit employé à écrire au roi des 
lettres anonymes, pour dire du. biea de lai et 
lui donner des conseils. Louis XVI les lisait 
avec plaisir. M. Necker voulant savoir si elles » 
lui en faisoient , fait écrire par Pesai qu'il: 
ne continuera pji*s v si le roi r eu sortant de la 
porte de glace de joa cabinet dans la galerie, ne > 
regarde pas d'un certain coté ^ et ne fait pas un 
signe. Le signe fait, Pezai continue, nomme. 
M. de Sartine congrue le conooi$sant 4 cauge avec 
lui un jour, et est deviné lorsque le mi demande 
à ce ministre quel peut être Fauteur (Je ces let- 
tres. Sartine compte jouer nqt rôle $ JS[coker 
joue celui qui a perdu la France. Pezai plaît à 
M. de Maurepas , fait des sottises, est grondé et 
meurt de chagrin. Il alloit , dans ses lettres, jus* 
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qu'à souffler au roi ce qu'il devoît dire. Vous 
ne pouvez pas régner par la grdce, Sire , lui* 
écriypit-il : la nature vous en a refusé ; impo- 
sez-en par une grande sévérité de principes* 
Votre Majesté vW tantôt à une course de 
chevaux ; elle trouvera un notaire qui écrira 
les paris de M. le comte d y Artois et de M. le 
duc d'Orléans. Dites, Sire* en le voyant: 
Pourquoi cet homme ? faut-il écrire entre gen- 
la parole suffit. Cela arriva j j'y 
:xia : Quelle justesse , et quel 
i roi! voilà son genre. 
r oilfi ce qui doit faire rire les gens 
xial\ des gens qui pensent bien. 
,e . Raucourt fait oublier les torts 
de sa déclamation sourde et forcée , par son pur 
royalisme! c'est trop ridicule. - 

Que .ces gens-la me fassent rire ou pleurer , 
et qu'ils pensent ce qu'ils veulent. Sans cela , 
M, de Lah'arpe converti , nous dira de juger Le 
Kain autrement que nous ne l'avons jugé , s'il a 
appris depuis qu'il n'alloit pas à la messe. 11 y a 
eu dans ces temps-ci bien des amis de la contre- 
révolution, qui ont été, par sottise et par exagé- 
ration , les consolideurs de la révolution. 

Pag. 322, 'Voila des vers et des chansons qui 
ne valoient pas la peine d'être envoyés si loin. 
Ce M. de Sainte-Palaye ,leur auteur , croybit, 
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telles Fratiiçaîs au$si y qû'il ayoîb&ti'lpstQifë'dela 
chevalerie j mais il n'a dit que ce que l-'ornâvoit , 
-et .encore de son pays seul , tandis qu'avec ce 
titre les chevaliers anglais , .jatiemandl , ei- 
<pàgriols,tet quatre autres, dévoient s'attendre à y 
-être compris. -, » 

• Cesfc le défaut général de cette nation, que 
de se croire la seule au monde ; et c'est pour- 
tant plutôt par ignoranee et légçreté , que par 
dédain , a ce que je crois. (*) 

Pug. 286. Il n'y a jamais eu rie^ù de rfioins 
gentil que ce gentil Bernard. II. diitoit souvent 
chez fnôi avec Dorât f très-aimable , simple 
dans la société \ autant qu'il Pétoît peu dans ses 
ouvrages, bon % modeste; et Pezai qrf'j dans 
les affaires , a cessé d'être Pub , et n'a jamais été 
l'autre. Le Gentil éloit uti gros homme qui auroit 
eu plutôt l'air d'un poète allemand , et liàngeoit 
«ans rien dire. Quelle différence de lui a jin autre 
homme d'esprit de l'hôtel de Coigny , M. de 
Lille 9 que je fis colonel* sans avoir besoin 3u 
Toi , en disant en Pologne , en Autriche et en 
Russie où il alla avec moi , qu'il l'étoit , et ayant 
acheté pour lui deux épaulettes. Je fus obligé 

(*) C'étoit ainsi dit* temps de M. le prince de Ligne ; 
aujourd'hui l'ignorance et la légèreté' subsistent , mais on 
y a joint l'orgueil le plus grossier. Les journalistes déclariient 
«n style de la halle contre les étrangers. (Note de FEdit ) 
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aussi de 1a &iré chesaliefc , pour iç distinguer,, 
dans les pa^s étrangers , de l'abbé du 'même 
nom: Cétoit k dieu du couplet et du style épjs- 
iolaire. II. nV jamais fait un mMivai&yeirs.viii 
/écrit* une lettre qui »fc fut piquante et,Tëôi|)lip 
de goûk Il n'en avoit, ni de ton* *ni de tact), 
dans 'la sociélé où il étoit- humoriste etffamilier. 
Pour faire croire qtt'il dipoilavôc -la reine chez 
h dqchçssêv^elPaKgmc , il y f ârriiîoit les di- 
manches assortir, de Aàh\e , le premier iV .|k>iir 
que tous ceux qui y venoierçt en.yisite ce jpur-là 
dussent géçiçe. , %t] ,\ u , ^ jy r , , ; ,; 

«ïfogV W Qn y«H fà Cfl^ien A^W'M. de 
Ixiharp8m&&)l $ôutçp#\ça fj^rèçpo^jnce par 
les paiWs^o^yd^sq^^fl^çU ^ii ( gr^n"a^duc; 
cela valpUp&if^qué dej^s re^plijp 4$|fiiiS£etéjpet 
.dVbo^^^^iQQS, Sïl^t^pr ^çpu^qppii^ foi-, 
soientles apures cwreapctnçjans #esprinç£s4tra«à- 
gerj. C'est >ain$i qu'on a fait tan^ de tort à h maJ- . 
heureuse reine de France. Je fui dis, un- joui*, 
* que je Pavois voulu engager inutilement à faire 
écrire par-tout pour empêcher . ces libelles;: " 
JeGrpis que Fotrç Majesté est de moitié pour 
lés profils. ;' 

Pag. 590. Commenl M. de Laharpe ne peut-il 
pas accorder la supériorité atix épigr^tmmes de 
JRôbé , sur toutes celles de Rousseau ,* Boi- 
leau , etc. , en convenant que ses yers , qupïque 
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dftro ^sotit faits a tnérveilW iet forts de chqsejs.... 
J'aisOopé souvent avec lui chez. M me . Dubârry, 
avant la présentation dé celle-ci. Elle s'amusoit 
beaucoup devoir la folie quj^avoit de se croire 
le plus petit pied de la France. Hétoit alors dans 
la dévotion , et avoit brûlé tous servers liber- 
tins. Mais venez- dans ce petit cabinet, me dit-il 
tin jour ;; je les sais par cœur, et je vous les ré- 
citerai tous. Sa pièce qui commeuc^w ^Puis- 
sant médiateur entre Vhoftime et lafçmme\ est 
. de tQu te beauté. (*) * / >- 6 i. •.>.■" 

Pag. 274. M*»* Geoffrin exérçôit une espèce 
de polîcè pour 'le goût , cbirime'la. maréchale de 
Lnxèraftàutg pour fe tota f et i'fastfge* dt» monde. 
EJle âVttt 5 iWen*ttmpù ^0^6^ foîs^te conteur, 
d'uuë hîstoire peu 'pîqùantèr. Pbùfr PaïrêteMout- 
à -fait , elle le pria de côtipëî: ntle jfoularde; et 
voyant qu'il tirait de sa poche trn petit couteau, . 
^llé ltii'dif r iri$rasie&'r *, pour réussir dans ce 
pays-éî , il faut dfe grands couteaux et de petites 
histoires.* 1 ' ' « 

( Plus loin , à l'endroit où Laharpe parle de 
la longue léthargie qui précéda la mort de cette 
dame ,1e prince de Ligne raconte la balourdise 
d'un domestique qui répondit à un des amis de * 

(*) Ceci m'A biep l'air d'une hérésie littéraire. ( Note de m 
VÊdit. ) * • 

*9- 
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M me . Geoffrin , en ces termes : « Madame 1 est 
» bien sensible à votre souvenir, et vous fait 
» dire qu'elle a perdu l'usage de la parole. » ) 

Ptf£\ ibi. H y* vinét mots à citer de ce Ca- 
raccioli que j aimois beaucoup , entre, autres , 
deux au roi. Un jour, k , en 

parlajit du poste de vu :ne : 

On dil que c*est une b ire, 

mais fàime mieux celle [pu T 

sieur ^Ambassadeur, fi ? Pa- 

ris ? — Non , sire , je l'a t lui 

qui disent si plaisamme ù je 

lavois connu duparavai pas 

vivre d'ans ujl pays où Ton parioit tout* çpjfmie 
sur mi ~ : ~ **" ~~~ ~*~ *-* **^~ ~t.™i *~*™ 

porte 

deux 

avoit une .^arrière. J'csppre que, les eonupis 

m'arrêteront} point, ils leur crient : il y a g^ 

geure jifton chapeau tombç.d'un côté , ma neç- 

ruque deTaufre, et mdi aussi par terre >qe A M* 

jchant qui hvoit gagne., , ' r .< ^ , 

pereur savoit bien , à Vienne , avant de voya- 

(*) M. de Laharpe y plein de cette sotte* Vanité? nationale 
«qui. est un trait de caractère chez les homcrfès de lettres 
français ( lorsqu'il* n'ont pas voyagé ) , s'avise d'accuser 
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ger , que sa cour n'étoit pas aussi brillante que 
celle de Versailles -, et que l'Océan et la Médi- 
terranée portaient d'autres bateaux que le Da- 
nube. Ce qui l'a le plus frappé , sans lé surpren- 
dre, c'est le port de Marseille et les canaux. 
Assurément il ne pou voit pas les rivaliser* 
mais trois cent mille hommes bien disciplinés , 
le grain et le vin de la Hongrie , lp pçu d'im- 
pôts , et l'estime de ses sujets y le consoïojent bien 
de ce qu'il ne pouvoit pas avoir. L'humeur qu'il 
montra quelquefois, venoit des questions indis- 
crètes qu'on lui faisoit, et des plaisirs qu'on 
vouloit lui procuret ipalgré lui. te" maréchal 
dé Mbuchy , me cfït-îl un jour , me ïnçnoit par 
forcé' à ïa tôméîïie : encore je Taurois passé au 
marécnaî de fvicheîieu. On lui demanda une 
fois s'il étoit cour les Anglais cm lés Améri- 
cains : Je vous avoue , répondit-il , que je suis 
un peu royaliste. 11 répondoit avec plaisir aux 
questions saugrenues du peuple j et , lorsqu'une , 
femme d'auberge lui demanda , un jour qu'il 
se faisoit la barbe, en descendant de son cheval 

r 

Joseph d'avoir montré du dépit et de la jalousie contre la 
France. Le crime de Joseph II étoit d'avoir , à l'Académie , 
adressé la parole à d'Alembert , sans faire attention à M. de 
Laharpe qui. s'agttoit , se dressoit , s'avançoit en vain pour 
obtenir un regard du Monarque. Ind* £rœ. ( Note de* 
PJfidit ) 
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de poste ; ce qu'il étoit chez l'empereur ; il luî 
dit : J'ai quelquefois l'honneur de le raser. 

Pag. 1 29. A ptdpofc des'caiembourgs , M. le 
prince de Ligtie s'étonne queLaharpe n'ait pas 
cilé celui-èi de Voltaire. 11* avoit dit que si 
Turgot venoit à quitter le ministère , il déses- 
péreroit dû bieri public; j^'ju^ëv Ce» cas arri- 
vant 9 'de me faite moine! ' Ob'liril'tottittmèe que 
Turgfct à riër-du sà'pl'aéèV'èft qtfilâ' «ldgtty jiour 
«uccééseùVi tiHf lui fa£pe41ë i S6d u *tSèti , V*r Je ne 
> m'e7ÏdêdiÉpdr;feitié"fh%m>tt1è i fô 

Pag.'ïfà. C'est fort ïtfèW 'parler 1 8tti J 4à'pfeift-' 
ture ; lé fâft'eSt ^é-là'Mtïh^e prà r d9g^é «IM^ 
gard dés Traitais ', -'fcfcr ttjut'té resfe Vite 4ëùr à 
refusé qùé^lé'$yritim<W* *la péiMMeèt^hit 
de la muâïqtie: Quand* je'pefcse ^uë { jW*vé '*af* 
timer les bergères en panier dé fP*aiVèàu? les 
fades voftiptés de Boucher; U'+&ù&!êfifoià*ilf 
l'eau corhme dé la èrêmë , et l*àï*chitteêUft>e v 
comme dés potences , ches Robdrt? les^pelitëS 
# mignardises de Greuze , le contourné ,i#pipfl<* 
lotage, le maniéré , le ton gris* <$e-fcowle*HP des 
autres , je ne conçois pas eoîftmtettt? b& ù&0 
montrer des tableaux dans ce payfrià* \*). Otes* 

. (*) L'heureuse révolution opérée par Vien , David et 
son école , prouve que nous pouvons réussir dans tous les 
genres , dès que nous daignons seulement en faire l'objet 
d'une étude "sérieuse. ( Note de VEdit. } '* 
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Mude (kute>,caïiuti^ des liàtiftos et, du co- 
loris de* JEbwiaji^r, «qui .«ewdftpt,^ ,a jpqopi âyis , 
même M9?>>;&fày#>wvér]wite, * $op J*y? * 
par l^rtf gif-«Vfefeff^ie$3ç, $ç§ <*^}ei|jr§rfltt>Ue \ 
emploie 4*d£ Wft 4rapcf^s* piv ety?.,p?& tout*. 
&an^-qHQ^c§^,îiir!Çn «ft w.,jf ?pçttftp,t^^ v çon- 
traies ^^p^ba^^iii^ sinjg^M^^ l'hpipi4^deft 
y*u^ ^^4fl?W5f»r«rt dç Vpe^u , .c^çh^tbien 
feç,tef$rPS^^fe*^ V^l*i repr^be (^que- 
fois ^tiu*t^^fc ^£j^^ W P^V l^ieune 

ï*wt^r^ 4miW°P d 

a^^jW^P^a*MatîW»# pciu^ji^e pr t 9por % tion 

mm* qwpqw?- JWri w mî^^s^mW?!^. dont. 

q^BvtQ^i^^^oj|^ v Qwe)le pç^rajf de la 
?€*ie w ^^e«i %oq, } çfpû ^ulq^'U J ? voit 
^'6rt ^W»?prj|ïiçj: svWfta J^u^Mes t pu^nces „ 
4&p»j§ JtfflSWliqiîS , teft fcas* \es vêtw^ç»$ et la 
«bfb»îf€^t|i|«9rian\ fcpiBt,éçVa^Jttt^e cstte belle* 

tuft^lie&tlti^ptâf^ couplets ! c'e^ le.non^/ 
qiû fiait tpMttWc^Ia^ je J'ai remarqué biçn dep 
fois, i . / * PAto/Ui} portraft f?ut-il meptfr ? Rspri$ 
douoc } dit Saint-Lambert de la Maréchale de 
Luxembourg , qui en réparoit l'aigreur par le 
piquant de ses mots ,. par son goût sévère et 
complaisant , par sa manière de définir, et da 
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juger; qui «e plàïsoit a embarrasser iout le 
monde ; qui a voit «ne manière extraordinaire' 
d'interpeller; 4jui dictait sans rappel les lois du. 
ton exceHtnt^ai> sans eUe> n'eàtphis existé en 
France >^qyka.e;»pas6oitrwn à ptT€k)nne-, ni une 
expression v ni un. Woiementvifi une auflre fa- 
iïiiliarité;^|uiraeo«toit$i.plftiw»tnent, d'un air 
détaché; qui déjouoit si bien ceux qu'elle n'ai~ 
moit pas ; qui étoifc Ptxéaopleet le précepteur de 
la bonne compagnie, qùêiqù^Hè frit été , par sa 
conduite, bien mauvaise cbtopagmè dan&sa jeu- 
nesse. C'est elle qui , parlant *d*uii livre trèsJicen- 
cieux, disoit : On ne peut ïç lire quç d'une main* 
Elle chantait jusqu'au quatrième ver*, 'qu'elle 
marmottoit entre ses de »ta, la- chanson qu'on 
avoit fait contre elle , du temps de son premier 
mari ; 

Quand Boumers partit â la Côtff , on crut Toir là mère cPÀmour'j 
Chacun '4 > eà$ttàêà : 6t hnplsÀtt ; et cl^pun IMvoît à mtû tout 1 . 1 

Soupçonnait ife'comfe ^Tiressair d'eu être 
l'auteur] ' elle lui dît r'(iànnbisî5éi5-iroti^ cette 
cbatoteoiû ?tile «t si blctofafitë ; qW 5 (Tableurs , l eii 
favettfifë la vétfté ; îkiti tfétÀéritetit je pàrtfôfrie- 
rtfîs à tèM*tfiâ l 9à ÏMte^ taàf^Jie l'fetiibbysërbïs; 
Hé Kèit l 5 ^ ^t TrëkM'; j éofàriié lë 7 corbeaù 
aureMrcï'^^'bdètitt ataîë V'^est moi, 
M m . la Maréchale, EUfcJ^appUqua.u/ïe paire 
de soufflets. 
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Oq connoît le charmant couplet de la même, 
à M me . de Luxembourg, femme alors de. celui 
qu'elle épousa et qui était alors son amant. 
Elle avoit Pont de Veyle , auteur du Fat puni, 
et M œc . du Châtelet avoit Vokaire, dont on 
jouoit le même jour la Mort de César. En se 
tournant vers la première , et puis vers la se- 
conde : j, ' ■ ^ 
; Le vôtre a fait le Fat *' 
Et le vôtre fL$*itJide> 
i , », Jie. vôtre, est un peuplât: 
Le vôtre ridicule. 
Le mien est un bon drille 
Qui leurs talens n'a pas : 
i>t: > ' 'MaîsilalàbêquiRe ' 
T - ^Du père B&rnaba*. {*) '' 

Je promenois l'été dans les environs de Paris 
très -souvent ? dans une grande berline , cette 
femm£ distinguée par tant d'aventures et de 
mots, ayee M rac . du Défaut dont j'ai déjà parlé x 
et la Mxpéçhple de Mirepçiac. C'est celle-ci qui 
avoit çetfsprit doux, enchanteur, parce qu'il 
lui fqurnissoit pour plaire a chacun, sans fadeur 
ni complimçgt? mais avec une manière cachée 
de faire valoir, et d'attacher : vous auriez juré 
qu'elle n'avoit pensé qu'a vous toute sa vie. 

(*) Cette anecdote est racontée tout-à-fait de travers par 
M. de Laharpe. ( Note de VEdit. ) 
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Qaelle société ! où eu trouYera-t*on comme cefa ? 
Et puis une comtesse deBouffiers, un peu para^" 
doxale, mais qui, dané un cadre dd stiâplteké^ 
faisoit pardonner *ôti sophisme et sa supériorité 
d'éloquence', bonne ,- ^rdtégeiaiil& dans la som* 
ciété, ftcilé à 'vivre ; ; i quiv : oubiiàlit , i|uelquefi>is î 
quelle étôit maîtresse dérMMé pribt'edeCéîttii;- 
répôndît un jour à qiiek^'dtt cftfHhi reffrodhcfït'* 
d'avoir dit qu'elle itiépWsrtitdtle féràfriiéV^é*aVttit , 
un prikice? duf sâtfg f Je *èéUx y rèrtàne à iSfyëMu 
par nies ptfrélés ee [ qite^ jé A tui\til& pÛWrh&s^ 
actiotâ. &etïe xiiaudifô ^ftfriàste- lut ( étf ^Uti^ainÈftr^^ 
autre £ltfé M |uquante~d$ là'Slnréchlafe^dle^îrÉf-^ 
poï* qfill V forcée dabâ «fiJês^frian^hëihéns^/^^ le) 
répfro*hë^f*e4tïi fit lâfeoftdés^dteBéttfflefe dfc» j 
Yoii^M^i^PëmphdcJu^ wU^mitètS0ê$i£\ 
» rvfkuthë\'à\\-<t\lè, tiil fet»t« du' éétifjiïè^ vlM* 
réponde *tf e me forcez -paàdten cùtfcptei> jUs^#&l 
trois. Laëeéonde étdhMB«iiMùrqui8e,ittlaiei>êfefeé^ 
•de M. le dtod'Orèeàite. •*■ u i >' - • • -' :»*>{ lusio-ï 

d^Albe (*V Si le eoufernement précèdent Iwoit 

eu de la vimieur , il n'auroit pas eu besoin, ne 

-t., ii^uv ! - ' ».\ ït .uj"Ç ■!»«-. »rr ^'nnuvC^i 
rigueur. D ailleurs , en quelles mains etpit Ihis- 
» ,.o r. M -. .» fM.-.ii m» >.*«>-'* in»pJnyKï 
toire dans ce temps^la! Elle lait périr par les 

(*) Laharpe dit : Qui né haïroît le dutf tfÂSbe, etc. 
( Note de V Edit. ) 

# 
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( 399 ) 
mains du bourreau dix-huit mille gentilshommes 
dans les Pays-Bas :, il n'y en avoit pas deux mille 
dans toute son; étefldue^ L'irrésolution d,« comte 
d'Egmont qui, 6ap$iêjre: ( tout-à-f^it, révolté ^ se 
lioît avec, te eontfejfc JJornqui l'ét<>it f un peu 
davant^ge t i l fuitj^w t pçrte lir paççç qij'il tfajloit un 
grand e*empie< Qnfpst, coupable 4e*, qu'on . 
hésite; çt.le moq^ept, pu, l'on n'est qjiç cela, x 
moment décisif vWO^Wt dangereux pour la \. 
couronne, rspd> criminel souvent celui qui 
n'est que coupable;, Lp drçç d'Albe , pomme 
grand capitaju^ |fi^ gagne? la bataille de Mùlil- 
berg à Charli^; V/qtfïl m&l&* s corçiipG f W*d 
politique, à f venu* d'Jfcpëgne pour se, mettre à la 
tête de son, *rmécu>Uifl'*wpit! f#j& iwagifté J?s r 
principes de cagotiwie qne $osb vilajn#hilippe JI, 
voulut introduire daua M Belgique, ^Secondé par 
1$ fidfliféde #&e$ ancêlrep ., il §auv* V>a jfcusçp , 
d'Autriche bmt.pçdtincw qui, sans lui y sp se-? 
roient jointes aux sept dont Gnillaun^e JejTJacir, 
turne fit $i adroitement une république. 

JPagl 5|5>. î)ucis a fait la guerre de septanç 
avec nous. Il étoit secrétaire dé M. de Monlazét •' 
je l'âimois beaucoup, lï ne se doutoit pas du* 
talent qu'il avôït , ni qu*îl rçmplaceroit Vôttaire 
à l'Académie : il avoit une belle voix. A présent 
il attrape de temps en temps celle du public, 
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s étant nourri de l'étude de la tragédie anglaise ; 
en manière noire. 

Tome III, pag. 36. Je rencontrai Beaumar- 
chais y dans ce temps-là , chez M. de Vergennes ; 
je lui dis tout bas : Par quel hasard ici ? est-ce du 
Figaro ? « Non , dit-il , c'est du ministère , voyeri 
3i ces papiers, et ce que je fais. Dç toutes Jesaf- 
» faires la plus difficile , c'est de les faire entrer 
» dans un portefeuille. » Il y ei}t*s$oit lettres ,- 
projets , manifestes , etc. , et le ministre le 
moins gai qu'il y eût jamais eu en France , 
employoit un farceur. On vit alors s'élever une 
puissance ; un pâtissier de Phalzbourg se dire 
grand d'Espagne , s'ap{>eler Paradis , espion de 
France et d'Angleterre j et M. de Maurep^s par 
légèreté, et M. de Vergennes r par^gpût pour 
les espèces , couverts de ridicule par leqr ; con- 
fiance : et c'étoit de la coonoissaqce du ^oi le 
plus sérieux et le plus austère pour les mœurs. 
Le Tout«finit-par-des~chansons , du Barbier 
de Séville , étoit si vrai , que M. de Bernsdorf 
dit , en retournant enDanemarck : Je quitte enfin 
Vile sonnante , ou Vile des Fous, comme on 
voudra l'appeler. .... 

Pag. 27J. Soliman II étoit grand empereur , 
grand général et grand politique ; mais grand 
barbare , quoi qu'en dise M, de Laharpe qui 
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ne savoit sûrement pas qu'après la bataille de 
Mohatz îl fit décapiter quinze cents prisonniers , 
qu'on prétendent même être tous gentilshommes, 
ce que je.né Cf ois pas. Ainsi je me méfie un peu 
de son Code, égyptien ( vanté par M, { de La- 
harpe). ; , , ; m " ll * 

Pag. 274.' Comment discuter si gravement le 
genre du chevalier de 'Boufflers, qui est de n'çn 
pas 'avoir? IT'râ jamais fait de vers pour en 
faire;' itaà& il a saisi lé trait, le sel , le mpt, le 
piquant et' te doté plaisant .dans lés vêtis de so- 
ciété 1 dt*fat# eStié dieu 1 ! Comment peut -on le 
cottiptftè^âVec Voittir l é'guindé , entortillé , sec, 
froid *ft pointu ; lui cftft à une négligence char- 
lisante [ ,i r deJa gaieté ttani ^bafcpie Ve*s ? des l?ê- 
tfeëfc^éîAes ^esprit , èi [ \è ^meilleur ton > même 
dfàé$lfe J Savais ton qtu ne se fait pas sentir ? 
EftfiàîtàruhéJ manière à ïuj tout seul de dire, et 
<$i tite dik^é que ce qu'il Veut. 

(TA. dç Lqharpe £J$q\ orhiqué le goûtdu^che* 
yalier de ^Qaffl^sppjir Jgs palembourgk ^ M. de 




ces jolis abus qui plaisent tout au jftjqos, s'ils ne 
font pas ri?;e ( ç f e^ cftftdjiqtf rftit tfiême temps : 
AhJmqnQieu ^qpeœ'wtzbétçf Par exemple t 
cette réponse, que l'abbé de la Gbaux me montra. 
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- tout courroucé, à son livre d'Antiquités qu'il lui 

envoya. 

En voyant votre belle estampe , 

Tout lecteur est bien convaincu , 
Lorsque Vénus montre son eu 
Que ce n'est pas un eu de lampe. (*) 

A l'égard de Chaulieu, Laharpe a raison , il 
rîétoit point assez gai pour cela. 

Pag. 5p5. Ces riens charmans peuvent don- 
ner vtne idée de, la gr^ce de la bonne compa- 
gnie , quand il s'y trouvée l'esprit* wi bon ton 
et une société, qui prend in t^rçt^ tout cela. Ainsi 
l'auteur, aimable de ces jolis CQuple|s (M. L. P. 
Ségur) ;éioii encouragé k SQu^ntr^daïus le 
.monde. L# maréchale de Luxembourg l'appe- 
loitson garçon. Sou Coriolan ynuh mieux que 
tous les autres. Plus de vingt de ,ses chansons 
sont des petits chefs-d'œuvre ; ses petites pièces 
de théâtre sont de jolies bluettes. Sçs rapports 
comme ministre, en Russie , toutes, ses dépê- 
ches étoient supérieures en politique , diplo- 
matie , et presque en littérature pour la partie 
de l'histoire, Cest le .premier Français qui ait 
connu ce pays-là. Le vicomte de Ségura moi us 
de correct , plus de négligé , avec moins de 

i*) M. de Ligne a ses raisons pour prendre avec tant do 
Leur la défense des jeux de mots , qui malheureusement 
sont encore trop en vogue, quoiqu'ils soient inoins estimés 
flue du temps de M. de Bievre. ( Note d* VEdlL ) 
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irait, mais pourtant un piquant agréable dans 
i $£$ ouvrages. Ils méritaient leurs succès de so- 
ciété. Chacun lés eAt désirés pour fils , frères et 
.amis* Le comte àfSégura été aimable , même 
4'tépée à la main, dans une affaire que je lui 
^cpnnpis , et ou il mit de la grâce , de la plaisan- 
terie f du sang-froid et dû courage. A propos 
du dernier dont pourtant nous n'avions pas be- 
soin , sortant de souper dans la rue de Bourbon 
vpar un tetxips affreux , trop paresseux pour aller 
Jbien lôin^peût^être chercher un fiacre : Faisons- 
aiousarrêter;,dî1ti1fcs-noué;onnous en amènera un 
.pour Woué côiiduire chez un commissaire. Là- 
rdpssus nos flàmberges au vent et des cris..... ah ! 
ah! eh! eh l'êtes- vous blessé? non, recommen- 
çons. Les* patrouilles duguetpassoient et repas* 
soiettt^rèS dç nous au Porit-Royal ( car nou$> 
:avk!rti8 pMSïfcAite champ de bataille) sans nous ar- 
rêté'^ ët'hïotfrànt de rire , de froid et de lassi- 
tude, li\ïu$ fûfttes obligés de finir et de nous en 
aller à pied fchea nous. , 

_ Pag. 5x5. Je redis pour la douzième fois , je 
crois , epôore du Genlis (*). Laharpe ap- 

(*) M, le prince de Ligne fait preuve de goût en blâmant 
les éternels et plats complimens que M. de Laharpe adresse 
à M me . de Genlis. Seulement il ignore que ces éloges sont en 
.grande partie intercalés après-coup dans Ist Correspondance , 
pour relever la réputation de cette dame, devenue une mère 
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prouve-t-il le mensonge et l'hypocrisie recom- 
mandés dans ce fameux Traité d'Education ? 
Est-ce pour les hommes ou pour les princes? 
distinction horrible ! Fera-t-il l'éloge aussi d'un 
certain journal d'éducation , monument d'in- 
gratitude ? et des conseils aux = voyageurs, darfe 
un autre petit livre , de prendre une seringùfe 
avec, eux, parce qu'on n'en trouve guère aux 
maisons de poste. 

Pag. 35o. Le duc de Kivernois écrivôil miëuk 
«pie le duc et le menuisier de Nevers , cet an- 
cien Maitre Adam qui se servoit si souvent des 
chevilles de son métier ; mais il étoit aussi dé- 
licat d'esprit que de corps, et cela ne l'a mené 
qu'à sept ou huit fables très-ingénieuses. Beau- 
coup d'agrément dans la société , d'aménité 
dans les mœurs, le ton excellent d'un grand 
seigneur, homme de cour , et peut-être un peu 
trop homme de lettres ; car il prote'geoit sou- 
vent inal-à-propbs des espèces qui s'en xnê- 
loient. 

Pag. 556. Qu'a donc fait M, de $aïnt-Au- 
laire de si bon, excepté le fameux madrigal ? 
Je crois que je me serois ennuyé chçz M«*, la 

de l'église après avoir été philosophe et femme galante , mais 
conservant toujours des doigts infatigables et une haine peu 
chrétienne contre les journalistes qui ne la louent pas asseï. 
\Not* 4e l'E<Ut.) 
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duchesse dix Maine,; elle avoit aussi untou* 
d'épaule dans l'esprit. Sceaux étoit la campagne 
de X Hôtel de Rambouillet. 

Pag. 34°» Qu'on me pardonne de croire que 
lès Liaisons Dangereuses sont moins dangereu- 
ses que la Nouvelle Héloïse et quantité de ro- 
mans. Cécile apprend aux petites filles , et la 
présidente aux femmes de bien , les ruses dont 
elles doivent se garantir 9 du reste 9 xpiè. partie 
de ces caractères et aventures.s'est trpuvée dans 
une société de Grenoble que je â connois f $/L m *. de 
Merteijil est un composa de plusieuya femmes , 
dont on a réuni en e^le toute 1% méchanceté. 

. Pag. 356. Nous avon? dans rios fosses chai> 
bonnières de la Belgique une quantité de Ble*> 
tons entre les mains de qui f ai vu tourner la ba-, 
guette de coudrier. Comme elle marque la 
veine sans démontrer si elle est assez considé^ 
rable pour qu*on se mette en frais de machines, 
à feu pour l'exploiter , elle m'a coûté plus de* 
5o,ooo florins inutilement. (*) 

(*) La folie de la baguette divinatoire rient d'être renou- 
velée par un certain docteur Thouuenel , un des écrivains 
les plus féconds et les plus barbares que la docte faculté ait 
vu sortir de son sein dans ce siècle si riche en niédecins-au-. 
teurs. Les ouvrages de Tbouvenel sont recommandés comme 
un spécifique contre les insomnies ; ses découvertes ont été 
appréciées dans un très -bon article de M. Blot , de l'Insti- 
tut*, article inséré dans le Mercure. ( Noie de FÈdit. ) 

II. 20 
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Pag. 386. J'aime mieux Y Abbé de Boismont 
en vers qu'en prose. Je ne sais pas comment tous 
ces prédicateurs n'apprennent £as par cœur* 
Bourdaloue et Massillon , pour les prêcher , 
plutôt que leurs mauvais sermons. On diroit: 
nous allons entendre aujourd'hui du Bourda- \ 
loue: comme on diroit : nous allons entendre au- 
jourd'hui du Corneille , à la Comédie Française. 

Un prédicateur f je crois que c'étoit un petit 
abbé dont on n'attendoit pas grand chose , 
te conduisit ainsi en province j il choisissoit 
dans Fléchier, Bossuet , Mascaroji. On l'ad- 
miroit , on crioit au miracle. Son dernier ser- 
mon de Carême fut sur la restitution : et, après 
avoir encore étonné , il finit par dire qu'il tou- 
loit lui-même en donner un exemple, en ren- 
dant à chacun ce qu'il avoit pris , et il dit à son 
auditoire tout ce qu'il avoit emprunté des ora- 
teurs chrétiens, qui apparemment n'étoient 
guères connus dans l'endroit. Ainsi le vicomte 
de Sémaison m ? a charmé bien des tfdfc', en ré- 
citant et contrefaisant le P; Elysée fie toeîHeur 
des modernes. 

Tome IV \ pag~i$+ Tout ce que dit M. de 
Làharpe , en faveur de l'Académie , prouve 
le peu de mérite qu'elle avoit. On étoit obligé 
d'y prendre de mauvais conducteurs f des évêt 
ques qui ne connoissoient pat plut Ciceroa 
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que les pères de l'église , des cordons-bleus 
■qai ne savaient pas l'orthographe, et des auteurs 
de; patois d'opéra-comique. Je sjiis surpris qu'où 
n'y ait pas reçu Vadé* (*) 

Pàg. loy^ Le grand Frédéric cohvenoit lui- 
mésne que , se croyant battu à Molvtfitz, il s'é- 
loit retiré à Neiss j il apprit par -là que les ba- 
tailles tônoient à si peu de chose i qu'il jae se 
doana cpjie trop, depuis* ce • tempe-ik r la peine 
d'y reste» jusqu'à ht fin. Cette retraite, et le 
nom dfc la ville , ont une grande conformité 
avec ce qui arriva à Ml le comte de Clermônt. 
C'est à Ntiyss t|uç celui-fci se Sauva à toutes 
jambes, après avoir perdu la bataille de Cre- 

(*) Les tfempr sont Ken changés ; noy Académies ne sont 
$lus obligées d'admettre des traducfeuirs ni des auteurs d'o* 
fèrà-octmvfyie -; elles sont peuplées de grands hommes en 
tout gprirô , tels que : 

- M. UrlkttyrDbmergue , grammairien célèbre , inventeur 
de la Judicandc et du Judicateur ; M. Laujon , auteur de 
deux ou trois- chansons jolies j M# Chénier , tragique bien 
plus original que Racine j M. Tracy, dont à la vérité per- 
sonne ne connoît les ouvrages , mais qui a son immortalité 
dans* sa poche , et qui va , sous peu de temps , effacer Locke 
«t Le&nilz ; M. François, natif de Neufchâteau , qui 
montre peu. d'imagination dans ses vers , mais qui en met 
beaucoup à inventer des charrues ; enfin MM. Mercier , 
CaUhwa f .BMiTund ,Lakanal > |v etc , etc. ( Noie <& VEd) 

20 . 
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veld. En entrant dans la ville , il demanda k 
l'officier de garde s'il étoit déjà arrivé beau- 
coup de fuyards : Non , Monseigneur, lui 
dit-il , vous êtes le premier. 

Pag. 243. M. le duc de Nivernois z toujours 
«lieux dit*<ju'il n'a écrit. Par exemple , dans lé 
temps de l'opposition des ducs, à la cour , 
M m $. du Barry lui dit : Avez-vous entendu la 
fin du discours du roi, qu'il a terminé par je ne 
changerai jamais. — Cela est vrai, madame, \uï 
répondit M. de Nivernois , le roi vous regardoit. 
, Pag. 245. Enfin , voilà M. de Laharpe re- 
venu de M me . de Genlis , et juste sur son 
compte. Encore a-t-il fallu pour cela qu'elle se 
ïïioquât de l'Académie française. 

Pag. 260. Je n'ai entendu qu'une seule fois 
parler, ou plutôt prêcher ce M. deRivarol; 
mais cet abus d'esprit, et sa cassette de fusées 
étoienl fatiguans à l'excès. Son feu d'artifice de- 
venoit un éteignoir, jusqu'à ce-qu'il s'éteignît lui- 
même. 

Pag. 277. Malgré les défauts et les torls de 
Diderot , c'eût été peut-être le plus grand pro- 
sateur , si Rousseau ne ï'avoit pas éclipsé. Il 
avoit de la verve et un véritable enthousiasme. 
C'est dommage qu'il ne soit rien resté de lui , 
qui puisse être de quelque utilité. 

Pag. 397. Le même Bï. de Champcenets i 
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«fur a fait <Te jolies et drôles de chansons , prei 
Boit même à lui celles des autres, quand il s'a* 
gissoit de les soutenir. Il se battit avec le che- 
valier de Roncherolles * f pour celle des Jeunes 
Gens qu'il n'avoit pas faite.. 

Pag-* 3ï5. Comment M. de haharpe peut-H 
trouver Célimène du Misantrope une co* 
quette de bonne compagnie? Toujours seule , 
entourée d'hommes , leur faisant à tous des 
avances sans choix ni discernement ; elle est un 
personnage excellent pour le théâtre où il en 
faut de marqués , et- en auroi* été'un mauvais 
dans la société. On Fy auroit montrée- au doigt*. 
On aurôit tâché, de l'avoir : et on Pauroit quittée 
au bout de vingt-quatre heures. C'est précisée 
ornent ce genre que lui a donné Molière , qui 
fait bien plus d'effet, que n'en eût produit une 
femme de bonne compagnie^ 
' La Coquette corrigée , quoique pièce excel- 
lente , ne vaut certainement pas celle du Mi- 
santrope^ mais elle est bien plus femme du 
monde , . ei vraisemblable.. 

Fag. 3a S. La manière légère dont M. dé 
Laharpe parle du Roi Théodore , prouve bien 
son peu de connoissance en musique. Il n'y en 
a pas.de plus belle sur aucun théâtre. La pièce 
dont l'abbé Casti , qui vient de mourir , est l'ai*- 
teur, est remplie d'esprit. 11 voulut amuser 



Digiti 



zedbyGoOgtë 



(5ib) 

Joseph II , qui rencontra le roi cfe Suède voya- 
geant en Italie , eu mettant sottssé&yevx la ïna- 
gnificénce d'un roi qui avoit peu d'argent, et 
de qui un aubergiste avait dit aussi » Eàt-ce un 
Apollon, ou un roi, ou un barone. Lesxwdrtt 
et les contre-ordres, eVquod scHpsi- scripsi > 
étaient l'un une plaisanterie sa r Tempe reur, et 
l'autre une citation qu'il avoit faite à propos 
d'une représentation par laquelle on lui cbe* 
montroit le tort d'un de ses décrets, Castir& 
se gênoit pas avec Joseph II; Un jour Sa Majesté 
le rencontrant , lui dit i Le* grand fine de Russie 
.Va arriver ici j faite^moi les paroles d'une pièce , 
l'abbé. •— Qui fera la musique , rëpôàdit celui- 
ci? Elle est déjà toute faite , dit l?empei<ettr, car 
j'ai rencontré Saltéri plutôt que vous. Con*- 
ment, dit Cas// tout en colère i >voi}a certaine* 
ment la première fois que cela est arrivé, Saves- 
vous ce que jefemi^e mettrai sur V scène un 
-seigneur de village qui veut donner «ne fête , 
ou m* impres84rte>qa\ dira : primo la musiea > 
e poi le parole. Ce sera là le tïttfe de ma pièce , 
j'en avertis Vfcttffc Majesté j et le public la regar- 
dera quand' on annoncera l'opéra. A la bonne 
heure, dit l'empereur en riant, atteœ votre train. 
Ceat moi qui ai engagé Dubid^ssùn > auteur 
malheureux à 1 Albert et de 'JFhamas ; a traduire 
ce charmant Roi Théodore, ^t quantité d'autres 
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jolis opéra que nous avons, à Vienne*. À f ijaoins 
d'avoir des oreilles de Parfs, on meurt presque 
de plaisir et d'admiration au songe du Roi 
Théodore \ tst à la superbe Finale. 
• Ici finit la correspondance (*) , qui ne devroit 
point s'appeler ainsi , puisqu'on n'y voit pas les 
réponses du grand duc. Je crois avoir déjà dit 
que l'impératrice s'en moejuoit. Qqelques pièces 
de ^^s^e45(ji^rto^G^'oit'd^illeàt^ datts'les 
journaux et les almanachs , quelques petites dis- 
putes pu jalousies pour 4e l cfioix*d'tm académi- 
cien , qui paroissoit[en France plus important 
que eelui d'un commandant d'armée > ne pou- 
voient pointiamuser Catherine IL Cependant la 
style pur et, correct x le tact délicat et fia, le 
goût sur 4 et juste, le jugenïent profond, le choix 
des expressions r et le piquant d'un ouvrage pa- 
reil , doivent la rendre aussi précieux, et utile 
qu'intéressant et agréable. 

(*) M, de Ligne Ae cfetfrioft paWïèé V e et VI e toltfdife 
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COURS DE LITTÉRATURE 

de M. de LÀHARPE. (*) 



,TomeI 9 pag. i65. Oserois-je dire que ce 
qu'il dit du procès perdu de la langue fran- 
çaise se trouve gagné par moi , très-mauvais 
avocat ; moi , indigne , demi-Germain , Batave , 
Belge , Tudesque et Barbare. Je trouve que ce 
chapitre, admirable par son esprit , est mauvais 
A côté de la raison. Si l'on supprimoit les arti- 
cles , et se permettoit les inversions , on détrui- 
roit la grâce ,• la clarté et l'harmonie. On est 
donc bien pressé d'entendre ou de lire , puis- 
qu'on reproche quelques syllabes de plus , des 
le et des la au français ! Que ces critiqifes sa- 
chent que le turc a donc bien du mérite } car 

(*) Œuvres mêlées , tomt XIV. 
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dix lignes de cette langue en demandent trente 
de latine , quarante de français, et soixante 
d'allemand. C'est moi qui m'en suis servi en af- 
faires avec des bâchas , qui l'assure. 

Quelle injustice de M. de Laharpe pour 
l'anglais ! il me paroît , à moi qui ne le suis 
pas , qu'il est toujours énergique , prompt ou 
6ubtil. Pope , qu'il cite pour grand poète , ne 
passe pas pour tel chez eux qui en ont de su- 
périeurs à lui. 

Pourquoi trouver le chien et le sel ignobles 
en français? Pourquoi ne pas dire que l'espa- 
gnol et l'arabe sont aussi harmonieux que le 
grec ? On peut enrichir , ou on enrichit la lan- 
gue à présent j mais on se croit bon royaliste 
en méprisant le néologisme des révolutions. ïl 
n'est pas nécessaire d'admettre les trois mille 
mots nouveaux - nés ; mais qu'on en prenne 
tout ce qu'il y a de plus sonore , de plus expres- 
sif, de plus fin et de plus délicat. 

Tome II ', pag. 24. Molière a fait de même 
dans Y Avare* On sait bien que c'est de la dé- 
raison j mais aussi , qui peut croire qu'il n'y a 
pas de parterre ? Les exagérations sur la pré- 
tendu^ illusion m'impatientent souyent , et 
font beaucoup de tort.... Du reste , tout ce que 
dit et fait Aristophane , expliqué ensuite par 
M. de Laharpe , est plutôt son éloge que sa 
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critique. 11 falloit finir cette guei*ré longue et 
inutile. C'élôît le Fox ,' le Shéridan d'Athènes - T • 
et le parti idé l'opposition qui avoit raison. 11 'y 
a tout autant de personnalité [ y de véhémence % 
et moins de gaietê^dans les déclamations au par- 
lement. - 

Pag. 57. Pourquoi M. de JLaTiarpè, au 'sujet 
àt& Nuées d'Aristophane ,ne fait-îïpéis le même 
reproche à Palissai d'avoir contribué a *là pei 1 * 
sécutiou de Rousseau ? 11 serôït plus fondé 1 ; 
mais, ces exagérations, sur les philosophes 
( quoique je ne les aime pas }, les accusations 
d'enseigner à voler dans les pochés j etc. , soirl 
trop fortes pour qu'on puisse les prendre au 
,çérîeux. (*) 

t Pag, Su Vous ne savez donc pas, M. Je 
Êaharpe , ces vers sur les jeunes gens de la 
cour , par 1 ï'âbté Régnier qui éfôit de ce 
temps-là V ? . m 

Quhme dame entre, on lui tourne le .dos ,> 

On s'émancipe en de libres propos" } 

Et lui marquer la moindre {tôKtes&r 

ï*atser , atfpr&r d'eux ,* jtourmVèir Sb vieillesse. 

Le maréchal de Richelieu , qui avoit passé sa 

(*) Cec5 a été développé par Witlanâ 'dans un*Mémoire 
particulier sur les Nuées d'Aristophane, qui accompagne la 
traduction dHemaaife qu'il a donnée de cette pièce dans son 
- Mùsélïm affique.' ( Noté defÊâiU) 
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▼ie à leur manquer de respect en particulier, est 
le seul qui en ait conservé pour ellesefrpublic.Le 
genre de politesse qu'a voit encore le maréchal 
*ie Brissac , tenoit plus du paladin que d'un 
homme de la cour. L'ancien duc de Bouillon , le 
'maréchal de Soubise , le duc de Coigtiy, le duc 
de Chabot y et le cointe de Vaudreuil , étoient 
les derniers qui rappeloient les égards et la ga- 
lanterie. On étoit devenu mal élevé et peu at- 
tentif dans la société. Il y avoit encore quel- 
ques révérenciers ; mais c'étoit une politesse 
de jambes, et non la véritable. Qn croyoit en 
-avoir, en ne buvant un verre» d'eau qu'à la 
porte -, et en y reconduisant , avec les sots pro- 
pos d'usage : £est pour vous voir pitis long-* 
•temps ; c*est pour voir si vos gerts soHt-là , etc. 
Mais il faut avoir, ou une boilbûfiHe cordiale , 
ou un air de rendre à la personne qu'on veut 
distinguer , ce qu'elle mérite. ; 

Pag* 70. Après la critique àePlaittc > qui, 
selon moi , est le plus bel éloge ,, je trouve que 
Regnard n'auroit pas mal fait* >de l'imiter en 
faisant prendre la tfobe, le dîner et les bijoux 
à son Ménecbme }. cela lui auroit fourni encore 
bien des traita et des mots plàisàns. Enfin > trois 
des meilleures pièces françaises . dont l'une a 
été embellie par lui, et lès deux autres par 
Molière , prouvent suffisamment le génie de 
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PlaUte. Oui , M. de Laharpe , génie est le 
mot. Vous êtes partial en faveur de Térence* 
'Pag. 74. Térence est-il bien plus chaste et 
plus châtié que Plaute, dans son Hecjra où 
il y a, ainsi que dans plusieurs de ses autres 
pièces , un bon viol et quantité d'infamies <? 
Plaute fait rire par ses pointes , pair ce que les 
bêtises amusent souvent , et sont du ressort de 
la comédie. Térence ne «le fait pas sourire/ 
Tome V. Pourquoi répète-t-il la mauvaise 
critique des prétendus géographes qui repro- 
chent à Racine : Doutez vous que ÏEuxinne 
me porte > en deux jours > aux lieux où léDa- 
dubey vient finir son cours. Si ces Messieurs y 
a voient été comme moi , ils sauraient que daqs 
vingt-quatre heures , avec un excellent vent sans 
être tout-à-fait tempête , on peut être de Sébas- 
topol à Constantinople, et de Théodosie àVarna, 
embouchure de ce fleuve ; par conséquent dans 
.trois mois de marche fort aisément à Rome. 
Pourquoi le grand Condé n'a-t-ll pas dit de Ra- 
cine, pour ce superbe plan de campagne de 
JMithridate, ce qu'il a dit de Corneille pour 
quatre mauvais vers ? Qui lui en a tant appris ! 1 
Pag. 159. Qu'on nous donne toujours des 
> Esther malgré ses défauts. Comment Louis XIV 
a-t-il pu faire de la peine à celui qui lui avoit 
fait tant de plaisir dans huit ou dix pièces, et si 
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"bien sa cour dans le temps de se9 amours par 
Bérénice , et dans celui de sa dévotion par Es- 
ther. C'est que Quihault et Boileau l'avoient 
blasé sur la flatterie. Et cette femme si bien 
traitée, cette M we . de Maintenons ne pas sauver 
à Racine une disgrâce qu'H ne s'attira que par 
sa confiance en elle , en lui présentant son fatal 
mémoire sur le malheur du peuple! Une cour 
sage ou libertine est -elle donc toujours la 
même ? 

Pag. 225. Ma plume s'échappe de ma main, 
lorsque je veux écrire sur Athalie % d'abord par 
admiration , et puis par indignation contre les 
mauvaises critiques de Voltaire et de Fontenelle, 
et contre l'injustice de la France. On voit bien ' 
qu'il n'y avoit plus de Condé, ni de Luxem- 
bourg , et qu'elle étoit en décadence Sur tous 
les points. Villars la remonte parla victoire de 
Denain, et Voltaire par Zaïre. Qu'tra ne s'é-^ 
tonne pas ensuite des succès d'Esther , moins - 
parfaite, et d' Athalie , la plus sublime ; et que 
Lahatpe ne dise pas : ce ne sont ni héros, ni 
Grecs , ni Romains. C'est la religion dont le 
ressort est fait pour enflammer le génie. Mais 
que faisoient donc les vrais dévots ? il n'y. 
avoit donc que des hypocrites f Les véritables 
n'auroient-ils pas dûsouteuir l'Ecriture Sainte* 
dont le feu , à l'aide de l'harmonie des plus 
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beaux vers de la langue , s'introduit dans léSj 
âmes les plus glacées ? 

Pag. 45o. On adore , on admire le Misant 
thropé : je le crois bien j on l'a cri tiqué v je ne le 
conçois pas ; et on n'a jamais songé à trouver le, 
titre mauvais. On n'est pas misanthrope , lors- 
qu'on vit au milieu du grand monde ,il l'aime; 
quand ce ne seroit que pour gronder contre , 
pour grogner par privilège une maîtresse , un 
ami , un usage , la cour , la justice. Un homme 
comme Alceste ne pourrait pas souffrir la soli- 
tude ; il auroit plutôt fallu l'appeler le bourru , 
le trop sincère, l'honnête homme exagéré , que 
misanthrope. Jean-Jacques, qui n'est que le 
dernier , et point du tout le premier, ne mérite 
pas que Laharpe dise son jugement paradoxal 
à son ordinaire. Ub homme comme lui, sans 
bonheur ,' sads gaieté, saps connoissance des* 
hommes, ne peut pas concevoir qu'on rie de 
quelqu'un qu'on admire* Les manies d'un grand 
homme, ou son ajustement, ou un tic, ou sa 
précipiutjoo, ou sa lenteur , ou quelque choses 
enfin du marquis , les dentçllfs ou la veste 
longue galonnée à la bourgogpe de M- de Vol- 
taire, la timidité de M* de Laudon, l'homme 
le plus hatdi , etc., m'ont fait rire bien des fois* 
On ne se moque pop pour cela % mais il faut être 
bon pour le sentir, Epris du ljeau caractèra 
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dAJceste^encb^tédutour original qu*il donne 
à tout ce qu'il dit f j'aurojs couru après lai , dans 
Paris, pour être témoin de quelque sortie que 
j'aurois été raconter tout de suite après , en l'ai- 
mant de tout mon coeur. 

Tome fl^pag. i. Brueys et PalapratqvAÎzxt 
quantité d'autres pièces qui ont dq. mérite. Le. 
Muet vaut mieux qpe Laharpe nç le dit; les 
deux défauts qu'il lui reproche , n'en Sont pas* 
Pourquoi ne nomme-t-il pas Guy patin y avoc9*P^ 
c'est lui qui .fit l'Avocat Patelin, en 1460. lî + 
dit pas assez que c'est une des meilleures pièces 
du théâtre , et que lorsqu'on, veut voir tant 
d'honnêtes gens à la comédie , criant toujours 
à présent a l'immoralité , on s'apprête à bâiller. 
Il n'y a pas un rôle dans l'Avocat Patelin et dans 
Tur caret , qui ne soit celui d'un fripon , soit 
homme, soit femme: çt on y rit toujours, sans 
penser ensuite pour cela qu'il soit permis, de 
l'être dans le monde.. Le Grondeur n'est pas une 
petite pièce , et quoique bonne , n'est pas au- 
dessus du Patelin. Laharpe ne se connoît pas 
autant en comédie qu'en autres ouvrages de 
littérature. « 

Pag. 37. Pourquoi faut-il donc toujours ins- 
truire? Riez au Distrait: il n'y a pas une scène 
qui ne soit comique. J'ai plus vu jouer la comè- 
te que M. de Laharpe } je l'ai plus jouée et 
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étudiée. Il ne pourra pas me prouver que Rc- 
gnard ait imité Molière en la plus petite chose. 
: Pag. 58. Peut - il parler ainsi des Folies 
Amoureuses , pièce excellente? (Ses petites il ne 
cite ni le Deuil , ni À4tendez~moi sous Forme) f 
ainsi ~q*e «elles qu'il cit# y s# voient toujours 
avec le- ^lus^ grand fflaisir^: ^quelle ressource 
jiow feu>que feS'CMipiâsl*! iui faut toujours 
-des ^personnages 6Wigélsi*\l'avèir,de*resprih On 
^^parlft ptes , k '4imw^ àia^fetttttlë^e^Katobrè, 
à scwrv&let > de ses amoérs^ Cetft pour cela 
qu'on nWpascôitfiqf^ rend 

sur la scfctfe tefe ^«^ tabaB^ommç^ f à présent. 
VoyesHes gfens drt' m<fttfte>,>d&Tbnie^ *eù*\Vfue 
Dorats le^^ukesv^ 1 ^^*^^*^^^^^ Htf ùe 
sont j^plài&ns^&fô^ 
le Mëcfiant, la MÂÀMil^filwtfiilcMbl jWir » 
le Préjugé à la rt^j^i^é tè^#««^tffce 
jolies ni*n(^\^ r 4eSKfort*âiè ^6'^189 Va- 
leurs ^i^ttetttel^d'JèédtfAtf^ MM(étitf?de 
bon goût. * - -cii^Boir no* &J*h>J s*ttt>m Aï> * 
Pagv 45. iLahàrp&jfege «^toertréffife •A>îi- 
frèny; se$ quaWe torfr qtf iî^tëV'ofet* M«t*èSr 
d f étf a^des ^ideufs^ Ô^gfe» étf$$fe&0*t (Aès-bién 
DaûGOurt , et n'esthiie ^pâfeP'lftsfe Màùtèrééïfe. 
Pourquoi etteore ^ortlpWér'k J»ftf/tëte?îl§taWt 
pas eherthé à Fêtre>; tfîfe i al&fettTessayé de toi 
ressembler, ils-auroient eu ttfrU'Mais Sfôlièlrç 
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tCurôit aimé leur genre qui est trèi*comique. À 
tous momens même, il y a cîesgetis>qui tfitùài 
ginent que Crispin Médecin est de lui , ne s& 
chant |>a$ qu'il a'desîMaseWaies^ des Sgàna- 
Irelies ; raaié point dé Grfepîn. 

Pag. 202. Qm a prie Laharpè de parler de 
la Gazette riméç Je ia Bataille de Fontepioy ? 
M, de Vokai*& n*y a jaàiais mis* aucun prix 5 
malgré cefe, quel autre «Joe lui étoit capable de 
fce poéttie nécessaire et agréable pour la cir- 
constance, propre à enflammer les cœurs et à 
foire aller le* jolis seigneurs de la oourà rimmor- 
*ilîté ? % Monaco perd sonsmig, vt îamour en 
swpire;» et de&xceàtsvéi* presque*^ heu- 
reux , font plaisir à feacootrer. Voltaire a mis un 
feit mémorable et véritable en vers $ el£oileau 
a eu plus de peine à décrire le passage du Rhin , 
que Louis XIV à le traverser : car la grandeur 
de e* roi ne de voit pas l'attacher auJritage ; 
c'étoit titte opération bien facile ^ ou Je poète 
* dA mettre toute son imagination. 
> Je me souvient qu'ayant eu je bonheur à 
douze ans d'attraper un Voltaire , je lèJisois là 
touit ; et le plaisir et le désir de gloire que j'ai 
Senti ii ce petit poème , ne ste conçoivent pas* 
j'étois transporté et amrois consenti de périr k 
If prejn&tt bataille , pour y être nomihé en vers* 
J'afVts entendu le canon et la mousquetërie dû 
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celle-là, éitnt bien petU y je m'en souvins. Fou* 
teuoy est k moi; tout ceta m'a écbaufifé pour ce 
poème. 

Ce qu'il y a de plaisant* c'est qw LauW XV 
a cru que c'était réellement le sur^de : Fx>iîteu©y 
qui lui «veh présenté cette requête ideatjpar le 
Laharpe , et qni est une eritkpM au poàt$?oi 
sur le roi des poètes, Lé roi de France »'/ a pas 
entendu malice, et a donne, six centa&aftcs de 
pension à mon cujré qui, long -temps après* <en 
a ri avec moi. ^»'hï»wiO 

Pag. ait). Quant au poëmeiquet£iaA^M|^a 
tant de peine à nommer > tpres aYoi*r£ttfc4e 
prude sur son compte , et 1« hciai t qlMrétiei|r ttffi- 
samment , on , comme 00^,1 1 k hbnvpakttwù 
pourrok jeter l'auteur en énfirçj^tiaattij&îœf *&* 
poëme pisqutett* mies: Consent ôeriB?f)œ^# 
l'admiration des espèces de peologiuicde ehaqu* 
chant, à ces espèces de çdarvetSaâan:}SÎ inafrto 
avec soi-même, ces versai éteiwifl^igtaft dt Jwœ 
ton , si aimables et si VJuréeaî^Quel fauugftfetiiit, 
quelle action, quel ocJûcia bSfelten repidQfie à 
la Henriade trop peuidcnMkTéiaen* el*y*p$r 
sodés , ou ne le pouf yaiieetftanenen^ pas k^<ç& 
poëme-ci. Les ordures , onissait , sont jlf •** 
ennemis; les grosses hdereurs etrfcft gworôes 
impiétés des libraires et des g*ava|r$ jj£0t 
trouvé leur compte» Ce n'est pas ç^M -*'— 
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laU p*r txmiï, }*<?« demande pardon a Lofu^tpèi 
be S0nl ( de9<kjtajl& cbarmans , fies : Vite France 
et V amour i des : Sifétois roi , je voudrais étfiç 
juste i ou : Q mes amis, fmns erir fan* chré* 
gens, A * propos de cela » u** fiwé qui *n prôna 
«Voit défendu (te lire la Pftce&e, fat Jwdn étonné 
des ver* qui commencent; (ùnsi, qu'oa dp &f# 
paroissiens lui ré^ta. Messieurs > Jeun dit- il en 
chaire : voyez coron» oatrompe un bon pasteur. 
Je vous recommande la lecture de cet ouvrage ; 
O mes amis , ajouta-t-il * vivons an bons chré~* 
tiens; c'est ce qu'on* y, trouve - f apprenez la suite 
par comr ,, je vous prie. <:- » ^ • > ■ . 

Il y "a toujours uildsorte de scandale de plaj- 
eaqterqur des sujetà>ptureite; j'en son vieps 7 maie 
3 n'y âraùcua danjçflfku CesDcon^tté de 6a in t coptre 
saint*} 1 patron contre pfotron; août dauale genre 
ds'G^ t^le*trc^q y ài?^ oit 

fonm'fepoint vu deiblasjfihêfwe ■ : 6. Ghislajn (c'est 
d^rlTaWjnjae, d«c oë nom) jouant au. passe -dix 
Fïtûetàjvtté A&$û$ connaissances avec le diable 
quiï*lftÇfrt rafle Se §rr | otf 4'a*ge (k Anvers ) 
pjssfefc danfrikrdaosinët d'Abraham qui veut 
iuer I^racavesraonrfbMli Qui est-ce qui prendra 
au piedtie là lelfcfe les canonisas chez les dé- 
tnontf^acrtiélt du cieioutiious leê croyons? Il 
£ttt des chôsôî'bieïi plus fortes pour les libertins 
impies, Ce n'est pa» leur livre; c'est celui 

AI • 
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des jeunes gens qui aiment les jolis vers, qui en 
apprennent quelques -uns, et puis n'y pensent 
plus. ^ >'*• 

Pag. 317. M. de Mau repas fre fit que chanter 
ces couplets sur Pair tie 1 * Titéi&Meurii; 11 tttei'a 
raconté' lui-même. ïiâWtfyc 'sfe tk-ôrifjië \ Sis 
étoient dePont-de-reiïeP&liim ettttafe^A- 
sioû , et l'autre fut èxilëP. !'?'.' ' ° "'* l|iilÙJ -' 

Ces trois portraits de madame dé Po|iîpa- 
dour , et de Thibouyil|e ( ,et Vilîars , ^juoi 
qu'en dise M. de Laharpe^ font gais et justes. 
Le premier est sublime * p tapt il est bien frappé. 
Il faut en avoir CQnn^ j'qrigin^l , et frvoir eu 
affaire k elle popr Içs ja^faires» de l'Europe , pour 
en voir la yérité^c'estce qui m'est arrivé. Oa 
peut me croire plutôt queM.^d^^aAar^e ; mais 
les gens de lettres £r<#ent tout savoir, et dé- 
cident k tort et k )Lrf f ve^., f Ils aiment surtout à 
parler de la cour, *-,.,,.,.„ ; 

P<z#. 242. J'en deœai^ïe PSF^ ^ifritiq^e 
de l'auteur du Lycée. Jçff $wy£ V^]j##i or- 
dinal de Berms^g^i^^^l^g^^soiij^'- 
rite poétique tFQp^ffl^ ,, Sfeidg, , fi09, n^jàlft gP- 
litique trop btf^uM^ cînq^atfv jftjgjgr, c$e 
Louis XV lui dontjfe^vj^et ^a^d/^Ç > 
ne font pas honnwrgffli^^^géçé^sj^^^ji 
délicatesse du roi. Du r^tg^tQ^te^cfij^ flfftftf Si 
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vraie et intéressante : xn^is la sainteté feLahàrpe 
lui défend de parler de la princesse Santacroce, 
ay^^qH^^i^WJ^ft^ef tojit en détestant 
^%*»<n^ff^^gîTW fciflWPh »tpit\\ée autant 
«P ?^69PW 1 ^^^ â ge *<? lui permettoir; 
^£tûJÉik%9 timW ^©W**!"» compatissant , 
plus homme d'esprit qijrç de coyr, et plus homme 
de cour que d'église, et sur la fin plus homme 

;ë^fâmk* m : -'■■■'■ 

u Jr*|£. 8 3Î|o. J'aT^beaûcoup vécu avec ce gentil 
jm rié'l'étèiît s ïïî de figure , ni de ma- 
riletpY nî'iriçmé 'd'esprit; 'car îlya plus de 
gpâ£e, 7 â'espfit 'elnié goAt dans ses vers que de 
gemilFesse , qiiamé* ^ùï 'suppdèe de l'abandon , 
Ue 1 enfance et clëlèt gaieté : trôii choses qui lui 
manquaient. Mais avec 'les trois que je viens de 
f cure 'qfù'iï'pbssédbit',''*!! 1 pouvoït s'etr passer. Je 
ne 1 aurois jamais remarqué sans ce nom de 
gentil qui m'a toujours fait rire ; il avoit plutôt l'air ' 

e fifîH n àifc!sFqÙ£f ^sôd organe : et , assurément , il 
^l^c^fjrfà.^'étdit un grand, assez gras, beau, 

"^ti^alifaali^; j fc*dlfe; complaisant, homme 
dé BtoWé 1 cortp^gnîe, tfiftié de tout le monde, 

"M fêi&iit âî èsfcMt; nfcompHmens, bien gour- 
itiâfadf ''et '-lisant à itoèrveille son Art d'aimer. 

^JPbùrquoi en a-t-on dit tant de bien il y a^trente 

*^nS, et tant dé mal a présent? C'est un joli petit 
poënw qui doit plaire, et dont les vers sont faits 
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pour être fetenus. Qui ne sait pas ceruxtle son 
charmant début? son portrait de Clarisse , et 
Ions se* vers de société sont cbârmans aussi. 

Pag. ù®2. Mais quelle amertume ! quelle 
prévention , quelle injuateese de jugement sur 
ce pauvre jporatf t homme ' aimable , bon s 
simple , Quoique ses ouvrages ayant un péir 
d'affectbtiob. Auteur ingénieur + agréable s 
joli versificateur, souvent neuf, puisque les 
AUtres ne connoitisent pas torts autant la société 
que lui /et plus Sensible peut-être qu'il ne l'étoit 
Jiki-méipe. Lakarpe croyoit - il que Dorât 
vtmloit être profond ? tekft il a écrit sur tott % 
tt essayé de tout s et toujours avec grâce. J'ai 
beaucoup vécu avec lui* Il aVoH une charmante 
facilité et point de prétention % quoiqu'on lui 
eu ait cru» *"* i: - " 

Pttgt 5u, Toutcéqt&Weritdé dite M, de 
JLâhùnpè sûr l'effet delà poésie est admirable? 
frais qu'èat-œ que cette partialité £oûr ^L de 
Sairit-Lambert ! îe. voilà pbrté'tfux ïrtièé entre 
£emieh*e et Roueher qu'bn dédiifè^éfl qui lui 
pont supérieure de xxtA piques &k >gêrfa poé* 
tique et enverra. Sàirit*£amàéï£n&&è risque 
pas comme eux /il ùe-VéKfre jainâtei îks^ux 
nWrfi|à qui cela arrive qnelqt*feï&$ «rt£eu trop f 
lôintyfeirt augsi quelquefois; delà ërt tout simple. 
Oomme poète hgré*bfe 9 t?st'il donc supérieur 
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même à Dorai? Je l'ai beaucoup vn,Saint-Lam* 
bert ; sa conversation n'étôit jamais piquante. 
Il a beaucoup de goût et d'esprit , et un j;on 
excellent. Maià les Saisons m'etumieUt et me 
plaisent à-la-fois» t , r 

JVjg. 5 14. Si un autre que Saint- Lambert s 
dont £<i/J£i}K e*t décidément le flatteur, avoîl 
dit: ce^f aines turbulentes , il aurait fait beau 
train. Ce n*est pas moi qui le trouve mauvais* 
car je ne tiens pas à quelques expressions ou 
épiihètes un peu mieux on un peu plus mfcl 
placées. Remonte » gronde , tombe , bondit , 
frufoit rudement choqué dans un autre : et en 
Vérité , ce qu'il cite de lui pour le faire va* 
Idfc, h* faitùûpûèut ni au protecteur, ni att 
protégé. 

Pag. 3 16. Comment mettre le même au- 
dessus de Vùbbé Ùelitte qui, plus sage, plus 
hanfrouienx , plus hpmme dé goût et d'esprit 
peut-être que Lemierreel Moucher, n'a pour- 
tant pa* autant de feu et de mçuvement qu'eux ! 
Rosset même en a voit pipa que Saint-Lambert : 
et voici encore où Laharpe estmalheureux en 
citations , car elles font toutes honneur à ce poète 
disgracié par lui ; et, le poëme difficile sur l'a- 
griculture» a de graudes beautés et plus de sa* 
gesse qf^es/iéôrgiques françaises , sans avoir 
letm*eWrae inexprimable. Ce qu'pn compare 
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^ans' celle critique et à Saint-Lambert et a &*% 
lille , ne fait aucun tort à Rôsset et est fait à soa 
juge trop sévère. 

Pag: 339. Mais Je voilà bien pliis acharné en n 
çore sur l'auteur des Mois,^ écrivain peu élégant 
peut-être, mais Vraiment poète. Je trouve que 
la critique que M. deLaharpefa^t fa CC vers-ci v 
Et ses pieds sans partir ont perdu mille pas , 
prouve qu'il nVjaril aïs examiné un cheval qui 
par son ardeur fait piaffer. Eh ! qu'importe , 
dft Laharpe ,' qùèjoni ces rapports, abstraits. 
C'est corojfiie ce gçomètre à qm on lut l'Enéïdç 
et qui demanda : Qu'est-ce que cela prouve ? . 

Pag. '&}£ Critique d^ mauvaise foi, non des 
vers, caHls ^ôftt supprbes\ mais du sujet. P%n 
importe' que Roucher ait raison sur l'usage de 
mangëK li ctiàir. des animaux. De-là une dis- 
serl pages ei *? 

euj îs par lixjl 

qui remercie 

de mois de , 

mai e mois de 

f *"*' j ' 
mir :ommod.e . 

uni onvienne 

J ïffS «u^vu 

donc de l'ibrîn'Sarice d'images , d'épisodes , d'o- 
rages , de fosçs V de passions , v d evenemens , 
dénier et deà cieux ; et quil le présente ajux, 
allemands qui se plaignent de n en pas trouvei; 
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%s$ez chez les Français. Laharpe a bien tort 
ile reprocher a Roucher dç parler de soi > ceU 
attache au contraire, Hélas! je n'aîpqînt vu % 
de l'abbé Delille^ m'a enchanté. Il fajjt se mettre 
en société avec son lecteur gui aiip£ à savoir 
« qui il a affaire. .,, 

Pag. 4<>4- Laharpe ne peut plus s empêcher 
de voir des beautés , vaincu par son gc$t et sa 
justice; il admire lui-même qifarante-çin^q vers* 
dont il relève , mal-rà-prôpps r quatre pet|tçs ta«? 
çhes : mais les royalistes convertis sonUe râbles, 
Horace, le «flatteur ^Ausust^ r étpH-i^^gbin 
pour avoir dit : pauppmnLtaùerfip& Regumque 
turres; et puis : natus ab Inqçhq ^niljnterest , 
et tant d'autres traits pareils? et on fait ui* 
crime de ce vers: Dans la. nuit qui confond 
les pâtres et les rois. 

Pag./tïb. Voilà Laharpe bie$ ptffii par ofy 
il a pécÈë. Quelle absurdité la haine ,ppirr Rour 
cher lui fait «Jire î If auroit mieux fait ? dit-il , 
pour conserver t unité d'un dessin, d'erçspijjner 

les travaux rus ticrueà propres a chaque mois, 

~ . ,iui.: <.->»- ».!♦-!_ i r a*=- -.V '- *■ r ., a 
t^uel pauvre sujet ! guet popme froid et en r 

nuyeux c'eût été .! On ne peut pap accuser 
jRoucnér (l'être froid. Sçs vers sont durs , peut-- 
être , maisjbrls de choses : il est un peu rocail- 
leux, et quelquefois confus dans son ordre; 
mais sa chaleur le lui fait pardonner. 
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Pag. 45fl. Les torts de M. de Laharpe 9 * 
l'égard de Roucher, n'empêchent pas que ce 
chapitre ne contienne d'excellentes leçons. Ce 
qu'il dit deé enjambement, est bien juste. 

Pà%. 45t. Excellentes réflexions sur le pres- 
tige des lectures et leurs causes ; mais til M* dé 
Laharpe a-uil trouvé qt* les Mois arotant plu 
à la lecture. J'ai été à la première que Roucher 
en * faite au Pakis-Bôtirfjott ;ses révérences , 
Sà mine * là manière- dont' il ëtoit «i&, son 
accent gascon , tmt dfepbiéfc rire «â«»t qu'on 
Fe«<$dtt. lft**>lâ dndteweïfcë f©04itl«^iÉe^fiii- 
&A ftfaiîtrê*>dâ»s le éidnàé r*0tft ^itptodmé 
à la*gai*^*t-a*c* étséaifares, *mS4>e %iomtof-làk 
fteux'touttrotf riqwe*aà«f ptefe^èii f ses an* 
tel» 4ft*fiTO4ftie*>tt$ 'eôiwrtttt'J i?reût tant de 
ttirik cavec « lei j jetmé* gem qui s^cetf poimrt 
l^ilèii^qÀ'ii ^^'ôati^réi^ié qute mtà qui l'é- 
tadutâli^Béecm^éité^ iJci*i >foM ée » travers * et 
rtte»^A* a«#tà <que &c»3f^«!i^ kii^rfmé m'a 
fek^pîâfeJr de#tt* $ âlnst>V*Si& fixement te 
ftoktd*e*ifttt^ J'en ai vu 

î<«touftf,lMte«rrp^Ôifr^^qni>'tïe furent pàè 
«iWi*â%^tféai4Wj *ttfr'ftMf&iTO>f#^ 

#ïtfa&tihtfrfâh#itâ ( ''tï£k dfci*>xiW^ién^de8 
foîs * en tfefmanâ*Ht son ver» lïkftfc tu* dejete* 
laers du vicomte de Ségur ; et t lorsque fécùw- 
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lois et admiroîs son poème sur les femme* , 
chez la marquise de Coigni , il ne s'aperçut pas 
de la platte bouffonnerie qu'on lui faisait , d'at- 
tacher un petit morceau de papier à sa bourse. 

Je n'ai vu aux lectures » que l'abbé DeMl* 
et Guibert encouragés* Celui-ci fut traité trop 
sévèrement k fe représentation : il y avoit de 
beaux vers et de beaux mouvepens. . ** 

Voici la fia dè6 Mois et dttdetniçr Jugement ; 
on te repent quand on en «et là ; etLûkurpe * 
été chercher * avec bien de la bonne foi , des 
tirades fcupérbes àeRoucher, etieurflccorde^pnt 
Véclatq^'elfesi^érHentil^stturcp'il nty* rka 
de beau en français , ce mn»k*<îradèWl)n 4e lt 
àève , les pluies dm printemps, k peintes des 
fleurs d'avril , les awKmrs.fdwéûimatt* Wf«iois 
de mai » l'aigle présentasses petits **t£oleil , 
les glacières dès Alpes ^fnobfease, lç çtekts&e 
4es couleurs du mors titioùt ; : k lutë&eUfeiAét 
rénité de ses nuits ^^Aion{^^màB$^rom^m^ 
ques > la jfontajpe Bwdé^ ih pég* fct i* ; hivers 
«les peuplés- du.Ifrond. X&l* f«t qwAr^><m cinq 
cents vers que h .sç*^çraUique ^t r J*w»&ne 
obligé d'*dmim\ Je ne sais poartajefrpis &m» 
met* il a laissé passer dtAix *Qr&4*kJti**rf*+ 
aante Vénus , et 4e k rouilk d«*/g«&&Mpie $• 
n'entends pas. Mais, en reimivcbe y }'tdifeii* l'ai» 
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*n-ciel que M. de Laharpe n'aime pas , je ne 
«aïs pourquoi. 

Tome IX^pag. 140. M. de Laharpe , faites- 
nous grâce de la révolution qui me ruine, el 
fait bien pis encore , qui m'ennuie. Comment 
seroit-il possible que Brutus passât en France 
pour utf 'contre-révolutionnaire ? Je ne Vous en-* 
tends pas. 

• Tome 1 X, pag. 10.* Hélas! je ne sais com- 
ment cela se fait j mais M. de Laharpe [J malgré 
tous ces bons conseils de M. de Vàltaire^ le 
maille 




P r °ï 

w , Voçifnt \ \ is.^n Jiiii tiztr^u *- « iiJ£ ?"w . 
La Facture des verçr, la counoissance des-eifets 

~~ lui a servi a rien ; cest ce qui" -— ~ 




11 y a.quun instinct qui î 

yifi'pilh'j zi'j? ,':i.'.'î,]) 4 jl . _.. ___ 

chose que ce soit. Les trois grands tragiques 

etoient des arbres, qui portoiçnt des fruits qui 

s appeloient tragédies. Le ^ortolan du comte 

■&çi uyp h"-> , - -".'♦ ><3 ian m,}. >,iit»uiaaav3 ^^-- 
oesur Vaut mieux que celui de Laharpe ; 

et 1 aime mieux ses défauts- ceux de du Heiwi, 

;-i\'Y-i*yv»>'. . v 'iî dLivi;j»T^r juin ^t)t .■£££*., 
et même ceux au Connétable: ; que le mente 

de 1 auteur, du Lycée. , . . . ,. , •.,, 

■ - Pag.nS. C'est que les amis de Voltaire n e* 

toient pas des amip ; c etoient qetf protecteurs 

v.i j'Iaup jtii.s A i ^jfu pjm M ho nu t c j)xn*en. . 
set un air bue se donrioient les grands seigneurs^ 

couvent tres-irapertinens,enrrance. 3e reponds. 
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bien que si j'avois été de ce temps-la f en lui di- 
sant : laissez les libelles et les procès, ce sont 
des pièges qu'on vous tend ; je lui aufjU^épar- 
gné bien de la bile et bien des torts* r 

Pag, 85. Quelle legon ï quel goût, dans ce 
que dit Laharpe d'Eryphile, pour en venir k 

Sémiramis ! Je me représente sur le théâtre, 

-* Çy^ {**•* *wf ^r ';-:■■• " ■•■• ■■ 
comme j y etQis avec tous les îeunes cens de 

larve** V^nj.qwjru^ > .•*.— *• ■ • 
mon âge , donnant plutôt le spectacle que le* 

isser passer le 

* • 7 *<\^ n • 

mis. de même 
manière dlen- 

les autres tra- 

V}/uu> obnoia' v 
ïr comme JKo/- 

► en applaudiç- 

qu on f a senti 

Is'iï au un. s y ?* 

î sots critiques 

<yî oup j?odb 

U tout' ce son* 

Ml 




dans 1 mslantii inspirait !.Un n a pas le temps de 
.^ a ynaflo^A.?D gTrrrB aol 9« p j?aj, .a^^ri . 
juger cette pièce; on. est entraîne. Elle°est.si 
■Vm9|D9foiq %9b JftatoJe» :) :arm/L?tjli aeq Jiisroï 
"eduisante ; qu on la, met pTus r haut qu *elle ne 
vu^gtuair» ?Jmfvm ^9* jnarofjfloJi og orrir-iic nu te 
lo.it être placée ,- même çn s en. apercevant, 
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Ouï , sans doute , les vers n'en sont pas bien soi-* 
gné$i mais aussi on sait par cœur tous ceux qui 
te sont ttf est sentiment, tout pur , c'est honneur, 
c'est noblesse et vaillance. Il n'y a pas un man* 
tais rôlef } encore autre grand mérite de Voltaire, 
tbut seul. Les dfefox ët^éS" héros panachés sont 
plus aisés à saisir que îei'fc&tevaliers : que d'art 9 
de sagesse , de terreur et de pitié ! L'élévation, 
4ans les pièces grecques et romaines est sou- 
vent guindée; 'tiiâis celle-ci est à notre portée et 
d'un grâtfd exemple : Tancrède est nn chef- 
d'œuvre ; même ptmr Voltaire. 

' Pag. 5tyï. Ce qtté ±Mhàrpe appélte j, gâsco- 
nade 9 se trouve et sfe ^af donne parlotrt t et bien 
plus ailléursiprôcfc ^ parlé un peu trop de l'âge 
de Vollàif&jVbû^bVWkntdit-il pas fait de 
beaux vfelrèf eâcore k^èîtttatte-quatre aîfè? La* 
Harpe se dôfrirïer mi ^^e^ëunesse , ett 1 f/artant 
de la ptetaîèrte repré*nûftftmj î^n'étôlt* jtas si 
jeune r àters qu'il a ta bcfiflUrde ie dir& »* e >* 

' Pag:. X§4. Qfympïé,' sa«s *AfoiV letf^èées 
dont tfoùs aVons ^tflé^toh W>V<** etictore 
meilleure qtie tout ? ee iftië'JP'ottaire et les kutres, 
comprit M. de Eiïïiâty*^ 9f - 

metft <fiî pèiit doute^ù'fcft ^attatrelte^-^oit 
plus difflrffe qu'un AdriHé^OnPcrée *û person- 
nage ytkù ttàte lire ; ta en imité un autre pdur 
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faire pleurer ou admirer. y«$p*it et U gaîetë 
sont plus rarct que la sn&ancolk ef la p?ress* 
qui réfléchit j le talent de Pctt*erv?4jft9 et le 
caractère de scrutation sont pips rares que U 
besoin d'être émus. Peu dcj gen* vteot et fbttt 
tire ; peu de gens causent bie» ; par la nrênift 
raison, il est plus difficile de jouer la comédie 
que la tragédie; il est plus aiai de passer un 
but que >àp. Fatteindre. Enfin, outre» MoUkre^ 
on n'a que JRegTidvrciet Deséouehes: h preiaier 
est plus que Cvraeille; le second est Racine ,.çl 
le troisième est foliaire* CréU/feiz vautonieu* 
dans sou; geupe que tous nos autues» auteurs co- 
miques ; mettons 4e sur; la ligae fa^mumar* 

cqu*%£ y$e*t .lw^tqtvw ff^giqu^iW» »ous 
avQus ^n*B«s ? iis.pal; e^,i^4fi4ï^^, selaa 
moi. M*tfM" uo 4^^ps qoo^qpes &f*fo y vu%s b^ant 
piècç, jfi'*st , beawflfrPf t ^«^ 
que le TJJ^tei^îjLs^* pDgiftapfc efsftfibttu 
d'aufee^; Quiniiiift^ « >J# eâpri^ dj^ioôUccH 

deux iUw^ea^e^ÔBp^iJP :a^p^ tafWfritt 

à une mwpmjfifn^^ 

des efiÇa|s ,et ^, *»i*. lfcw*p^ <f^A«ft4*** 

Pa^. 5*8. Il en est rôes ; m<*uw> d'^Hj^d'bu* 
comme des habits : ^n ne nous peint, point en 
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frac niera broderie ; on imagine un ancien cos- 
tume. C'est pour cela que, §ur le théâtre, ce 
qu'on met aujourd'hui eèt fcieb plus difficile, que 
lorsque les état* étoieftt «MM confond», l'édu* 
cation moins égale, et par c—séque nt les origi- 
naux plus fréqoww. Comment Lakarpc peut-il 
dire qu un conte , une historiette ^utoe aventure} 
fait une comédie ? Une anuvaiee est sa*** doute 
plus aisée qu'une mauvaise tragédie ; mais une 
excellente est l'effort de l'esprit humain. 

Pag. 3a§. Molière vivant auroit tort de ne 
pas peindre les originaux dont il a enteadu par- 
ler , s'il n'en trouvoit pas d'aulres à préseat. 11 
faut des traits marqués à la comédie, et point 
de petites nuances à saisir seulement par les gens 
du grand monde. Il ne se roi t pas comique dé 
mettre sur la scène nos liseurs de société, qui 
font le petit doigt pigeon en avalant leur verre 
d'eau. Le cordonnier de ces messieurs ê qui ne 
les voit pas ainsi , ne rirait pas. Il y a plus de 
inonde au parterre et au paradis qpe dan* les 
loges : c'est le Tire du premier qui provoque 
souvent celui dea autres, 
' Pag.&ty. Le critique excellent de tragédie 
n^estnrien moins que cela pour la comédie j il 
ne Ta pas étudiée. Il analyse et remarque tout 
superficiellement } il pouvoit dire aussi. que le 
comte de Tuffière , très-provincial , ne devoit 
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, pas lepoftef s* .haut; lûais qu'est-ce, que, ce|a 
fait ?. t,çs ^spcjp.v^^ftge^ïes bienséances bles- 
sées selgg lui *seijpj^(,bi^^sj» Q ion moi, puis- 
que les^igj^pf^^^nt^iesconnoître, 
et <L«? Jîeu^^qu^.^ir^gjno^ient ne font pa» 

.^^^^ Pqjiçq^pQpip^rw? la Métroma- 
.nie d'aUleurs;jae^pei4jp^s : Vètre^Qfat un trait 
, contre P^Qltqire^ l'euçejari jde r /V#¥*<, C'est son 
erreur dç M^^VIalcçoi* de^ t Y4gi^ t Pourquoi 
Laîpargg »e le dû-il J$s,? jc'$$t , uçeîpjçcesu- 
blin^ç^ qui A'^t^lf qwe pour les loges i 
e l <W>9toft ^W^W^^sï^fiq^e^ç Jltfaut bien 

J'eç^u.pasp^^ plus t 

vi^*/^,^Q%^iW^tti} ,gue te^&haqt 

W>Vkléf*e%&t aJftjpafcfitt pBoenikedwleçïWK .de 
i^fot^*f|pi&*^^ lettre 

de même à merveille^gaftwfcjjoi nrioxomédie: 
Q>rtjJ^ï|) rçawitfl twcqiwr (laiFiaïçaifi^aitmtrfait 

iu<ffd£i jâgai ;$M t f*rçfcsqtoiifce} £Rwtoz«^ est* une 
^ a t Afeii t fu pièQdbelt&te^ afcorale 

seutuee do rm%racH>alit<L\'<)n dâ v \nÀ soyons, pas 
coquins comme tous ces gens-là. Ce qu'il y a 
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de sûr , c'est qu'ils font rire , ainsi que le Cm* 
pin rival 9 du même auteur le Sage, ef toutes 
les petites pièces que cite Laharpe;et qui sont 
mieux que des farces, quoi qu'il en dise , et qu'il 
les appelle ainsi. 

J'ai oublié de parler de Boissy, que Laharpe 
nous donne pour plus froid qu'il ne Test. Il 
versifie à merveille : il n'a pas cherché des su- 
jets bien chauds ; mais c'est le premier peintre 
habile du premier changement de mœurs , de- 
puis celles du temps des trois premiers comi- 
ques. 

Pag. 396. Le voilà encore avec des invrai- 
semblances. N'y regardez pas de si près, et 
riez, si vous pouvez j mais n'admirez pas la mau- 
vaise comédie du Magnifique de La Motte.... 
Laharpe se trompe. Pont de Veile m'a dit 
qu'un jeune homme lui porta le Somnambule, 
en cinq actes, et qu'il eut le mérite de le mettre 
en un. Mais c'est la plus jolie petite pièce qu'il 
y ait au théâtre. Pourquoi ne le dit-on pas ici ? 
elle est du meilleur comique : c'est beaucoup 
tpie l'on n'ait pas crié contre l'invraisemblance. 
On auroit eu tort ; car je connois des somnam- 
bules capables de tout cela j c'est un petit chef- 
d'œuvre. Les Fausses Infidélités ont dû leur 
succès'k Mole. Barthe lui-même m'a dit qu'il 
fut tout étonné de son rôle de Dormilty, dont 
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-il avoit fait tout autre chose et qui l'enchante 
«n le voyant jouer..... La Coquette corrigée* 
de La Noue, malgré Lakarpe ( qui pardonne 
à Racine , et non à cet auteur, je *w, sans£> 
pour rimer à moi ) , est une pièce du premier 
rang , à mettre à côté du Glorieux, et au-dessus 
de Turcaret. Le style est très-fort ; c'est le 
style de société , un peu chargé peut-être, 
parce qu'il faut qu'il le soit pour le théâtre. 
Toutes les réflexions sur les disconvenances 
-sont fausses; la pièce est excellente et bien 
-écrite. 

Pag. 42 1 . Malgré tout ce que l'on sait contre 
le genre et le style de Marivaux , qu'on le 
mette hardiment le premier des seconds» Ses 
Silyia ( car il travailloit {pour sa maîtresse ) 
sont charmantes , quoiqu'elles se ressemblent. 
Ses bêtises spirituelles font rire* Des mots 
comme il ny a que des malhonnêtes gens qui ne 
l'épouseront pas, sont bien plaisans. SzSurprise 
de V Amour est bien filée : sa finesse est agréa- 
• ble ; ses défauts sont aimables. Mais il ne faut 
pas la voir jouer souvent , mais la bien jouer v ce 
qui est assez aisé. 

Pag. 427. Laharpe a tort : c'est a Fontaine-* 

, bleau , et non à Versailles , qu'on joua Mustapha 

.pour la première fois , et il fut un peu trop 

maltraité à Paris , suivant l'usage. Il est bien 

22 » 
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écrit. Chamfùrl éloit un homme d'esprit , maïs 
amer , présomptueux et ingrat; je l'ai beaucoup 
connu et point aimé. 

Pag. 567. Tout ce que dît ici Laharpe K 
sur Beaumarchais , fait honneur a son cœur et 
à son esprit. A propos de M. le prince de CQnti , 
dont il parle ici , je fus chargé par lui d'aller 
chercher Beaumarchais au coin de la rue 
Colbert , à un réverbère éteint , de le mener 
dans un fiacre jusqu'au Bourget , d'où je l'en- 
voyai dans une de mes voitures, à Gand , à un 
de mes gens d'affaires qui le fit passer en An- 
gleterre. Cet homme extraordinaire prétendoit 
que sans cela il seroit arrêté ; et huit jours après 
il étoit déjà dans le cabinet de Louis XV, qui 
lui avoit donné une commission secrète qu'il 
\ couvrit de ce jeu pour nous mystifier. 

Pag. 573. Voilà bien de pauvres jugemens et 

analyses de Favart ; et il n'a pas su ce qu'il 

avoit de mieux. C'étoit ses petits opéra pour le 

-maréchal de Saxe, pendant ses victoires qu'ils 

. engageoient presque à remporter par l'enthou- 

- siasme , ou de grandeur , ou de sentiment , ou de 
royalisme qu'ils inspiroient. Toute l'armée ou 

* toute la garnison chantoit ce qu'on n'âvoit 
: entendu qu'une fois : Les Amours Grivois ; 

- Çythère assiégée , et plusieurs autres étaient 
de ce genre-là. Quand on entendoit dans la pft- 
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mière , en parlant du roi : 77 porte la fascine à 
Ve/inemi , et qi^'on lui répondoit : Sommes- 
nous donc ,_ morbleu , plus gros seigneurs que 
lui ? on le croyoit j on pleuroit d'admiration ; 
on crioit : Vive le roi 1 Voilà ce que Laharpe 
auroit dû i^ever , au lieu de son éternel poison 
pliilosophiquéf^u'il a vu dans des vaudevilles* 
11 devoit dire que /la veille de la victoire de 
Lauffeld , le maréchal cria à un acteur : An- 
noncez la bataille , et que Favart lui souffla de 
la coulisse , sur l'air de Tous les Capucins du 
Monde: 

Demain nous vous donnons relàeh* 
Sans que le Directeur s'en fâche. 
* . Vous plaire fait tous nos désirs ; 
Mais vous ne songez qu'à la gloire : 
Nous courons après les plaisirs , 
Et vous courez à la victoire. 

\ Demain matin.* Messieurs y à la pointe du 
jour 9 à la poudre et aux balles. 

Le jour qu'on apprit la mort d'un officier 
prussien , Pirch , dont la mode a voit fait un lé- 
gislateur militaire en France, je dis au roi qui 
m'en parla : * J'en suis fâché, parce que les étran- 
» gers connoissent et mènent mieux les Fran- 
n çais> Il me demanda où je trouvois cela : el je 
lui citai'cé' couplet, ce mélange de gloire et de 



. 



zedby GoOgk 



(54») 
gateté du maréchal de Saxe, et Iphigénie oit 
un Bohême enchantoit tout Paiis. - ~ • 

i Pag. Sçyj. Quoique j'aime les grosse^ touches 
d'un peintre qu'on n'est pas obligé de regarder 
de si près, Sedaine n'auroit jamais dû être reçu 
à l'académie. Je soupois daps lés Cabinets ce 
jour-là. Le roi demanda , je n^feais plus à qui r 
( mais il en arrivoit ) qui avoit fait le disçpurs de 
réception? On lui répondit que c'étbit Mar- 
rnontel j et ce malheureux Louis XVI qui avoit 
de Fà-propos, gai et brusque très-souvent , se 
ressouvenant de Richard cœur de Lion, dit: 
Quand les bœufs; vçnt deux à, deux , te hibou- 
ifage en va mieux. 

Pag^^og. Je me souviens de ta note du pré-, 
tendu bon mot de Louis XV : « pour panser lea 
chevaux ; » fausse anecdote. M^i d'J[yçn r de la, 
Valière, Chauvelin, auroieut seuls pu risquer;. 
% pour apprendre à penser» , mais point M. de 
Lauraguais. On. ne risquoit point de ces choses 
çvec ce roi dont l'air , le ton , le$parernens et t lea, 
paniers auroient empêché la révolution. (*} 

/ Pag- 5,^8. Voilà Fauteur du lycée redeveiii^ 

sublime en observations fines , jugement sûr , et 
^eçons el conseils au sujet dç Marmqjiiel, qu'il; 

(*) Ici ce n'est pas M. de Ligne qui parle , c'est le grande 
seigneur et le courtisan. ( Note de VEdit. ) 
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juge comme s'il n'étoit pas son ami , ce qui lui . 
fait beaucoup d'honneur. Je ne l'aimois pas j je 
l'ai trouvé grô9sier , dédaigneux et présomp- 
tueux. Mais je demanderai sa grâce à Laharpe , 
pour la diction et le mouvement tragique ; son 
style , sans être harmonieux , n'est pas incor- , 
rect : ou voit plutôt un artisan qu'un artiste. . 
Heureusement que personne. n'a cru, ni suivi 
sa poétique , ses jugemens , ses exemples et ses 
paradoxes littéraires. On a trop loué et trop 
critiquité ses^ Contes Moraux. D'Eon , censeur 
alors 9 et déjà ex-demoiselle et ex-capitaine de 
dragons, eut la malice d'écrire dans son ap- 
probation : J'ai lu , par ordre de monseigneur 
le chancellier , les Contes Moraux de Mar- 
monlel, et je ri y ai rien trouvé , faisant sem- 
blant d'oublier : Qui en empêche l'impression. 
Marmontel , dont les critiques faisoient les pre- 
miers succès de Freron^se battît avec lui au 
sortir de la Comédie Française : on les sépara ; 
ils remirent leurs petites épées dans le fourreau. 
Mais celui-ci garda toujours la plume à la main 
contre Marmontel. Ses Contes Moraux me rap- 
pellent une bonne bêtise que j'ai dite pour me 
faire rire. A Munich, un chambellan, pour avoir 
l'air d'aimer les lettres, me demanda si je lesavois 
vus? un de ces gens qui confondent tout , croyant 
que les Contes de Marmontel étaient des voya- 
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geurs, dit : Je crois qu'ils ont passé par iei. Cela 
6é peut bien, lui répondis-je , mais nous distin- 
guons Morauac de Marmontel , et Moreau 
de Seychelles. 

Pag. 564.' Vraisemblance /intrigue , style, 
morale ; châtïrttefit , danger , etc. , qu'on ré- 
serve tous Cèè beaux mots pour la tragédie j 
mais qu'onplàise; ou qu'on rie ,ou qu'on pleure, 
ailleurs on aura toujours raison. Arlequin , ou 
philosophe , ou. leste , espiègle , ou enfant, ou 
fin, ou jièré,ou jriari, est toujours aimable en 
bonnes mains. Que m'importe s'il a raison ou 
tôr î de me dire : Le financier est un homme 
qui 1 placé <? abord derrière le carossé % s'y est in- 
troduit en évitant adroitement la roue. Y a-t-il 
au monde un trait plus piquant que celui-là ? 
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LETTRES A EULALIE 



S U R 



IvES THEATRES DE SOCIÉTÉ. (*) 



LETTRE PREMIÈRE. 

Vous êtes une des meilleures actrices de so- 
ciété que je connaisse ; vpujs ave? vingt-troief 
ans ; vous etea jolie comme un ange. On joua 
chez vous 1$ comédie à merveille* Je ne puis 
pas dire votre nom ; vous ne vous souciez pas 
d'être imprimée: Laissez-moi yous appeler Eu- 
lalie. C'est un joli pom qui à l'air d'être un nom 
de comédie. Ce ne seront plus des lettres d'a- 
$iour; l'Amour n'a point d'imprimeur : il s'im- 
prime où il peut. Mais ce seront des lettres sur 
le spectacle, a l'usage des spectacles de société. 
C'est la suite du goût que vous m'avez donné pour 
le théâtre , et peut-être de nos conversations ; car 
vous étiez déjà à dix-sept ans un joli petit docteur. 
Wiedman m'enverra peut-être un traité sur la 
guerre : ce n'est pourtant pas la même proportion 
gardée j carie monde est une comédie. 

Là sur la scène , en habits différons , 
Brillent prélats , ministres , conquérons... 

(*) (Œuvres mêlées , tom. IV. 
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dit Rousseau. Nous sommes plus comédiens 
que ceux qui se montrent à nous depuis six 
heures jusqu'à neuf -, et en vérité, quand on a 
un peu couru les cours et les armées , on peut 
se flatter de réussir. Sans corset de baleine et 
sans oripeau , nous jouons les rois tous les jours : 
nous jouons les amoureux, nous jouons les 
maris, les honnêtes gens. C'est souvent de ce 
rôle que noua nous acquittons le plus mal. Peu 
importe ; je vais au fait. J'ai lu tous les Raimond 
de Saint- Albine, Riccoboni, Garrick ou les 
Acteurs anglais , et le charmant et léger Dorât: 
Celui-ci n'a eu que l'intention de plaire et de 
peindre de son joli pastel qui s'efface un peu 
trop tôt ; il a réussi : les autres en ont eu de 
plus sérieuses ; et ils manquent le but. J'ai lu 
les vieux à*Aubignac, les anciennes gens à 
maximes , et même les nouveaux , comfne 
Cailhava , dont l'ouvrage passe pour admirable. 
Mais ils traitent plutôt de l'aetion que des ao 
leurs : et ces arts du théâtre sont plutôt pour 
faire des pièces que pour les jouer. 

Il y a quantité de comédiens qui , bons seule- 
ment pour eux-mêmes , ne sont point capables 
d'en former, d'élever l'imagination des début 
tans dans leur carrière , de rassurer leurs pas 
chancelans , de guider leur bonne volonté , de 
corriger par l'art leurç imperfections* de donner 
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enfin des maximes sûres pour faire revivre les 
Jfioscius et les Baron. 

Il faudroit fixer ,• assurer, assujettir le talent 
à une marche sûre. Le spectacle n'est pas une » 
chose indifférente. Outre le plaisir , qui en est 
une. des plus essentielles , Futilité qui en résulte 
prendroit sa source dans le mérite des acteurs. 
Après avoir ri , on profiteroit ; on éviteroit Jes^ 
ridicules , et peut-être cela iroit jusqu'à prendre 
de l'éloignement pour les vices. La figure, la 
physionomie, l'organe , la grâce commencent y 
l'intelligence, l'étude, le raisonnement achèvent. 
Ou plaît par les premières qualités ; on subjugue, 
par les secondes. Si l'on convenoit des grands 
principes de l'art, et qu'on en étudiât les effets, 
sur le public, on parviendroit à la sublimité; il 
n'y auroit plus qu'à adapter aux individus le 
genre qui leur convient : car ce qui va bien à, 
^n acteur, ne va .pas à un autre. 



LETTRE DEUXIEME. 

C'est à vous que je parle, vous qui ne vous 
enrôlez peut-être dans les troupes de Thalie que 
pour vous parler dans les coulisses , changer 
d'amant,, tromper une maman ou un mari, 
we aux répétitions, faire les agréables sur la 
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scène, en ne sachant pas vos rôles, et enfin 
impatienter le public qui ne perd pas son 
argent pour vous voir , mais bien son temps 
qui est pltif précieux. Aussi il vous juge plus 
sévèrement que les acteurs de profession. Les 
jeunes gens du parterre , craignant que ceux du 
théâtre ne fassent trop d'effet par leurs tâlèns, 
les déjouent dès qu'il y en a la plus petite occa- 
sion. Les femmes , c'est bien pis. Une plume mal 
mise , un chiffon mal placé, une inflexion de 
^oix mal appliquée, la moindre gaucherie, un 
défaut de mémoire , trop ou trop peu d'aisance 
sur la scène , toutcel? est saisi. Les malheureuses 
actrices sont mises en pièces encore plus que les 
auteurs qu'elle^ ont joués > cela ù'empêche pas 
qu'on ne leur dise , quand elles arrivent dans le 
salon : Ah ! mowcœur, commç unarlge! mais 
applaudissez donc.' Comment peut-on -jouer 
comme cela ? c'est étonnant,. ( Et puis à une 
autre ) Ah ! mon Dieu , Madame, quelle 
grâce! vous avez la plus belle mémoire. ( à 
une aujfre } Nç fne faites donc pas pleurer 
comme çà. Savez-vous que je n'en puis plus? 
( à part a un de ses amis ) Mon dieu, qu'elle 
a été gauche 1 Mais réellement, c'est que ce 
n'est pas un compliment? on ne joue pas 
comme cela à la Comédie Française. 

Après celq , on vous arrange , Mesdames , 
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tf une rude manière. Les hommes' ont eu leurs 
complimens aussi. Leurs meilleurs amis les 
embrassent : Comme un dieu! mais 'qu'est-ce 
que vous aviez ? il vous a passé quelque chose 
par la tête. ( à un autre ) Oh! par exemple , 
tu as été étonnant , je ne t'ai jamais vu jouer 
comme cela ; mais veux-tù que je te dise ? tu 
as manqué ce trait. . . là. . . t'en souviens-tu ? 
ah ! mon dieu , où Mole est Si charmant, (à un 
autre ) Vous allez voir que je suis franc / lés 
deux premiers actes à merveille : mais le troi- 
sième à ta diable. Vous êtes excellent , mais 
journalier ; vous avez été meilleur Vautre jour. 
( à un autre) Apprenez donc mieux vos rôles; 
c'est dommage, car , d'honneur, vous êtes 
parfait. 

La pauvre troupe de société qui à peine a 
déjeûné, pour être plus sûre de son organe, 
charmée d'entendre dire : Ces darnes sont 
servies , se dérobe aux louanges pour courir 
se mettre à table. Mais hélas ! tout ce qu'on 
leur a dit, et la manière dont on le leur a dit, 
leur revient dans l'esprit ; elles ne savent piuis 
à quoi s'en tenir. Une glace a fait voir a une ou 
deux femmes , en passant , que leur rouge n'est 
pas remis également •, et que deux épingles sont 
tombées. On pense aux fautes qu'on se ressou- 
vient d'avoir commises. On se dit : J'aurais dû 
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dire ceci autrement. On se rappelle que deux 
personnes qui sont bien ensemble, se sont parlés 
sur le troisième banc. On ne soupe pas, on 
boit deux verres d'eau , et on va se coucher de 
la plus mauvaise humeur du monde. Voilà le 
fruit d'un travail de six semaines , de quinze 
répétitions , d'une toilette de six heures, et d un 
jeûne de vingt-quatre. 

Voulez-vous retrouver l'honneur, l'appétit et 
le sommeil ? évitez tout ce que je viens de vous 
dire. Venez répéter à l'heure convenue ; point 
d'amour, de coquetterie , de jaserie, dé gentil- 
lesse , ni de déjeûner au théâtre j ne vous y as- 
seyez pas : dès le premier jour ne manquez pas 
vos entrées. Je vous permets de ne vous rassem- 
bler que pour savoir si vous savez vos rôles j 
mais, dès le second jour 9 jouez tout votre jeu , 
> et changez-y tout ce que vous trouvez et ce 
qu'on trouve de médiocre ou de défectueux. 
Accordez vos organes : on peut en avoir un ex- 
cellent ; et si l'on ne prend pas l'unisson de celui 
. des autres , il ne fait aucun plaisir. Évitez tous 
les défauts ordinaires à ceux qui n'ont pas l'usage 
du théâtre; celui, par exemple, d'y rencoigner 
l'acteur a. qui l'on parle, de se dépêcher trop 
dans les momens de sensibilité , et d'être em- 
barrassé de son éventail , ou de son chapeau et 
de son épée. Il fayt, au moins deux jours avant 
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la représentation, être costumés comme on doit 
l'être. C'est faute de tous ces petits riens que j'ai 
vu des acteurs, détestables à la comédie de la 
ville, paroitre supérieurs au milieu d'une troupe 
de société qui ^voient bien plus de talent qu'eux* 
Les acteurs de société se perdent souvent par 
ambition ; ne jouant pas souvent , ils veulent 
déployer dans un jour beaucoup trop de mérite. 
S'ils aiment les vers, ils les font ronfler, pour 
faire croire qu'ils en savent faire ; s'ils ont un 
morceau de tendresse, ils font les Orosmans; 
• un morceau de colère, ce sont des Orestes: 
ainsi des autres. L'un se fait montrer, et voulant 
imiter , perd le naturel qu'il auroit eu ; l'autre 
dit : je me laisserai aller au mien ; et sans tra- 
dition, réflexion, méditation, érudition, va son 
train , et manque tous les effets. C'est souvent 
un caractère reconnu dans la physionomie qui 
détermine les comédiens de profession , d'abord 
à l'être , et puis aux rôles qu'ils prennent. Dana 
le monde, on a assez généralement assez peu de 
physionomie; si l'on en a, il est d'assez mauvais 
goût d'en jouer. Les gens gais deviendraient 
des bouffons italiens ; les sensibles , des bergers ; 
les vifs , des pétulans et pétillans incommodes ; 
•les froids , des glacières. Au lieu dese livrer aux 
sentimens trop prononcés, la bonne compagnie 
en égalise l'expression par un ton qui devient 
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presque uniforme , en ne conservant, pour eha* 
cun, que le piquant qu'on a peut-être reçu en 
naissant. C'est par ees deux raisons que la phy- 
sionomie manque toujours aux acteurs de so- 
ciété ; ils ont presque tous l'air mouton sur le 
théâtre : ils disent et sentent à merveille ; mais 
leurs yeux et leurs gestes démentent tout ce 
qu'ils disent et veulent inspirer. Comme ils sen-> 
tent qu'il n'y a rien de plus ridicule qu'un jeu de 
physionomie exagéré ou mal placé, ils ne se 
permettent pas le peu même dont ils sont, par 
hasard, susceptibles: J'en demande pardon à 
M. Lavater. . . . , quoique je le sois un peu moi- 
même, et que je l'aime à la folie. J'ai vu des 
Achilles aux coups de fusils , qui auroient été 
des Thersites sur un théâtre de société, s'ils 
avoient voulu jouer Y Achille à'Iphigénie. J'ai 
vu dés yeux morts en ville , tout de feu en 
campagne. Le Kain , si brave dans Zamore> 
ne l'adroit pas été autant, je: crois, si Gu&rnan 
l'avoit rencontré l'épée à la main. Je m'écarte 
un peu de mon sujet, et j'y reviens. 
' Ne pouvant donc pas avoir ces airs de gaieté, 
de jalousie, de fureur, de méfiance, d'inquié-* 
tude , de sensibilité , qu'on a même dans le 
monde sans pouvoir les faire sentir sur le 
théâtre , et auxquels un visage d'habitude n'a 
pas soumis ses traits» il faut tirer tout le parti 
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qu'on peut du sien, en évitant la charge. Une 
des choses qui gêne messieurs les amans; c'est 
peut-être de Pêtre : on confond sa personne et 
son rôle ; on ne fait rien qui vaille. D'ailleurs , 
ces amans 1 n'ont sûrement pas entr'eux préci- 
sément la même affaire que dans .la pièce : la 
peur que les mèrss et les maris ne se mettent 
ainsi de la confidence* les gêne quelquefois. 

S'il y a des rôles de charge , ks acteurs de 
société , qui ont envie de plaire plus à la ville 
qu'au théâtre, en prennent rarement le cos-<. 
tume , s'il est désavantageux ; et la jolie femnle 
qu'on entraîne tout de suite après le spectacle^ 
dans le salon, craignant d'y paroître mal avec 
ies habits ou la coiffure de son rôle , ainsi que, 
l'acteur en perruque , se donnent bien de 
garde de patoître sur la- scène comme ils le. 
doivent/ ^ . 

C'est encore en ceci que les acteurs de so-*;' 
ciété sont souvent insupportables, surtout s*ils 
rie sont pas au service } ils veulent être en uni- 
forme, parce qu'ils croient, que cela leur va 
bien. Molière et Regnard seroiçût bien éton- 
nés de retrouver leurs Erasles et leurs Valh- 
res , officiers de dragons prussiens. Bientôt ces 
messieurs nous arriveront en housards. Le frac 
même n'est permis au théâtre que pqur bien 
peu de pièces : Çlarendon , par exemple , ap- 
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poiilté , ou plutôt désappointé ; St.~j4lbîn * lors- 
qu'il s'appelle SergL Mais l'habitude «tes fracs, 
prise nouvellement dans le monde en ville , k ' 
plus forte raison à la campagne , doit céder au 
respect qu'on doit au public. Cela est si vrai et 
si consacré , qu'a la Comédie Française le* 
comte iïÔlbah , quoique dans son château, a 
un habit brodé Sur toùtesf tes coutures. 
' Il faut observer de même les égards pour 
tïne fenime,'un père, un magistrat ; et ne mettre" 
le chapeau sur la tête que dans les petites* 
pièces de village , ou avec son valet : et bien 
prendre garde , lorsqu'on est valet déguisé , otï 
soubrette , comme Bourguignon et Lisette des 
Jeux de l'amour et du hasard, qu'on n'en ait 
trop l'air. Il ne faut pas non plus y faire le sei- 
gneur et la dame ; mais il y a »n ju$te milieu 
xjue le tact le plus fin doit saisir. Il faut de l'in- 
telligence. 

Je ne vous dirai plus qu'un mot, acteurs et 
actrices de société : si vous n'avez pas , pour di- 
recteur de vôtre troupe , un tyran éclairé , vous 
ne réussirez jamais. Vous n r aurez pas d'ensem- 
ble y qualité précieuse qui vous manque tou- 
jours. Un sceptre de fer peut seul mettre 
entre les mains de vos femmes, surtout , 
\e sceptre de myrthes» et de roses qui vous 
fera régner sur toute la salle , et enlever "les 
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Suffrages , les applaudissemeus , l'admiration et 
le? cœurs, , 

LETTRE TROISIÈME.^ 

pARDQN, femmes charmantes , et vous élér 
gans. de profession , que j'ai peut-être un peu 
trop fait rentrer en eux-mêmes , en montrant 
les obstacles, 

Plusieurs d'entre vous, sans les voir, lee 
franchissent et s'en trouvent bien. J'aime en- 
core mieux cela que les autres qui les décou- 
vrent , et s'arrêtent effrayés des difficultés* 
Voici de quoi vous rassurer. Vous êtes mieux 
«levés que ceux qu'on destine au théâtre : et 
.c'est un grand malheur qu'on ne s'occupe pas 
assez d'eux avant de les y mettre , et ensuite 
quand ils y sont ; car on devroit les faire vivr ( e 
dans le grand monde , pour leur en donner 
l'usage, pour échauffer, encourager ou hono- 
rer le talent. 

Un perruquier d'une jolie figure , qui se 
sauve d'un hôtel garni , uu garçon serrurier 
.qui quitte sa boutique et ses parens, ne. peut 
pas éviterles hiatus et les fausses liaisons ,qui 
font toujours rire de celui ou de celle qui Içs 
fait. Ils gâtent otji ne respectent pas assez un 
hémistiche, si égal dans les Alexandrins , si 
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boiteux dans les vers de dix , et nul dans un clé 
huit. Ils ne peuvent pas savoir s'il y en a un 
léonin par hasard , s'il y a une cacophonie 
par y éprise , un défaut d'harmonie , ton sens 
louche quoiqu'en beaux vers , ou de la redon- 
dance mal placée. On glisse adroitement. Un 
auteur ne peut pas. si'occuper de deux mille 
vers qu'il fait , comme un acteur de deux cents 
qu'il apprend par cœur , et dont il connott 
tout de suite le fort et le foible. * 

Vos acteurs c|e société ont une manière de 
se mettre , ,de se présenter , de chercher à 
plaire , que ne connoissent pas ceux de pro- 
fession. Ils font les beaux sur le. théâtre , ils 
ne sont pas fâchés d'avoir du rouge. Souvent 
même , après avoir fait semblant de se débar- 
bouiller, ils en conservent au souper. Ils comp- 
tent avoir quelques succès , le spectacle fini ; 
ils sont cônfians , ils sont en gaieté : ils ne jouent 
que lorsqu'ils se portent bien. 

Les autres arrivent sur la scène, souvent avec 
une figure de l'autre monde , malades , de 
mauvaise humeur , contrariés , poursuivis par 
des créanciers qu'un à parte leur fait voir dans 
la coulisse, excédés de l'autorité du seigneur 
xjui dirige les spectacles de la cour , et menacés 
par lui d'aller en prison si , après un rôle de 
huit cents vers, ils ne veulent peut-être pas 
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aller Jouer un proverbe c^ezjuî, pour amuser 
ses enfans ou sa maîtresse. Un. Soufflet donné à 
un camarade, à la répétition* les obligepeut-être 
le lendemain a njeUre l'épée à la^ mairç, et, dont 
cw messieurs disent toujours qu'ils sopt ama- 
teurs ; et une brouillent avec, te rôle de càrac-* 
tère que l'un d'pux vierçt de. quitter pou? 1$ 
première amoureuse, le perd,tout-k-fait sur lq 
théâtre. 

Vice versa \ j'en dis autant pouf les femmes. 
Par exemple , y en a*t-il «ne* du grand monde 
qui ne sache médire comme Célimène ^autnk 
lieu d'un cercle d'adorateurs ? et n'estelle pas 
sûre si elle est jolie ( qualité première que .je lui 
souhaite), d'être applaudie , même ayant qu'elle 
ouvre la bouche ? * 

Je sais bien qu'une troupe cle société ne dure 
pas long-temps , et que bientôt une bonne tra- 
casserie , une jalousie de talent, d'amant ou de 
figure , viendra la déranger; mais tant qu'elle 
existe , elle a bien des avantages. , 

Un de ceux qui ne sont pas les moindres, 
c'est de n'avoir pas d'emploi décidé. On peut , 
a volonté , choisir ; valets , paysans , amoureux , 
suivant la- manière dont on voit la pièce. 

Un contrat d'engagement en ville, où l'on est 
lié par ces deux expressions ridicules : En chef 
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et sans partage , exclut souvent ceux que la 
tournure et le talent appellent à de ôerteins rôles. 

Nous en avons' même pour nos auguste* 
prudes, métier inconnu aux véritables troupes 
dé comédie. Nous en.avons pour les froids im- 
per tin'ens, pour iesfàchéux et les sols , ennuyeux , 
fnauvais plaisans. Car on ne rencontre que dé 
èela dans le monde. < 

Les voyages servent aussi beaucoup. Plu* 
sieurs d'ejatre nous ont vu Garrick , W**. Siddon , 
M 11 * du Mesnil , nées toutes deux des cendres 
de Corneille et de Shahespear, Préville, Mole* 
Le Rain. 

Up acteur de profession a été de Nantes à la 
Rochelle, peut -êtne un moment à Bordeaux* 
oii il s'est embarque pour un pa^s étranger où 
il est rais en prison pour ses dettes; '. 

Pour preuve enfin de la supériorité que nos 
troupes peuvent avoir, je vops cite vous-même, 
Eulalie ; je cite quatre ou cinq acteurs et ac- 
trices que vous ne connaissez pas , et parmi 
ceux que vous connoissez , notre Jaloux sans 
çmour, notre Don Lopez > qui réunit les grands 
acteurs que j'ai nommés plus haut, et outre cela , 
Bellecour, Feuilly , Caillot et Carlin. Vingt 
qualités essentielles ou talens aimables qu'il a 
dans le monde, le rendent encote plus cher au 
théâtre. 
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Je vojus citerai un jeune premier que j'aime 

mieux que Fleury^ frangé et Sainval r unr 

: Dupuis , meilleur que Brizard; et xMuCrisfin 

plus léger, plus agréable -et de meilleure coi» - 

-•pagaie que du Gazon. 

Si Pou rie se sent pas de forcer a jouer 'ta co- 
• médie , Voici un autre genre bien plus aisé* 

L'Europe a tout d'un coup trouvé un senscle 
plus. Elle a ouvert ses oreilles. Les Français ont 
traduit , imité , pillé Sarti^Cimàrosu, Paisïeïdo^ 
Salieri, ou quelquefois travaillé dans leur genre, 
La musique a trouvé le juste milieu entre les 
anciens tours de force et de gosier, et les gar- 
garismes italiens d'autrçfois, et la monotonie 
6eche et ignorante des Français. 

Il y a des pays où tout le monde est musi* 
cien. Outre cela il y a d'excellens maîtres ré- 
pandus par-tout. 

Adressez-vous à eux, aimables troupes de 
société. Tel de vous qui ne brillera pas pour 
la comédie, sera un aigle pour l'opéra comique. 

S'il est encore trop fort pour vous, je vour 
conseille les charmantes pièces a vaudevilles de 
Voisenon, Fàvart, Lesage, d'Orneval r même 
Plis et Barré. Ce sont les enfans de la gaieté et 
du jeu de mots, tout au moins, quand ce n'esfe 
pas beaucoup mieux. 
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Enfin , tout vaut mieux que de passer la soirée 
à médire, ou tricoter sans rien dire. Montez sur 
les planches, jeunes beautés , et vous ferez des 
élégans , s'il n'y en a pas ; car les jeunes gens , 
en France surtout, moins cochers et moins joc- 

_keys, auroient appris peut-être à se tenir sur 
deux jambes,, auroient cherché à vous phare, 

, et prenant le milieu entre le métier de pédant 
et celui de palefrenier, seroient rede venus ce 
qu'on a vu autrefois , aimables et bien tournés. 



j 



LE PARFAIT EGOÏSTE , 

Conte moral ou immoral, comme &n véut.{ ¥ } 



IS/ït le comte des Trois-Etoîle9 ne songeoit 
qu'à lui, ne faisoit rien que pour lui , et vivoit 
pour lui ; il avoit raison. Il avoit de la fortuné 
et de la naissance ; tout ce qu'il falloit pour 
n'être ni dupe > ni fripon , n'être flatteur ni flatté, 
n'avoir pas de conïplaisaus , ni devoir l'être soi- . 
même. Son père avoit été assez riche pour qu'il 
ait eu occasion de connoître les hommes avant 
l'âge où Ton entre dans le monde. 11 ne tien- 
droit qu'à moi , disoit-il souvent , de les haïr. Je 
n'ai vu que des ingrats, beaucoup de médians, 
quantité de sots , bon nombre d'importans, in- 
finité d'intrigans, des fanfarons , et des hypo- 
crites. Et les femmes oh ! il ne tarissoit pas 

sur ce chapitre, mais il fmissoit par en rire^ car 
il étoit égoïste. Ce qui l'empêchoit de s'arrêter 
long-temps sur chaque individu des espèces 
que j'ai nommées , c'est que cela lui auroît 
donné de l'amertume dans le cœur j il n'en avoit 

pas , car il étoit égoïste. 

* 

(*) (Eufres mêlées , tom. XIII , p. 3o4 et $uhr. *T 
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Sa vie avoit été unç comédie à tiroir. La 
maison de «on père étokune lan ter ne magïque : 
il s'y ruiua à peu de chose près. Son fils hérita , 
à tingt-cinq ans > <ie. quelques terres , et y paésa 
tout de suite quelques années de la manière que 

je vais vous dirë.~~ , 

.11 rep^ss^i tout ce qu'il avoit vu et lu..U a*oit 
fait de bonnes études j il réfléchit ^ il iScriyig , çt 
fi'occuppit tçus les matins , c^r il étQÎt égoïstiç. 
JVL le comte des Trois-Etoiies s'iqstyuisit ç}a$s 
la médecine et la jurisprudence, pour se paj^ççf 
de ceux qui s'en mêlent;* parce. ique^Jes^up^ 
îdisoit-il ^ tuent Jeur prochain^ et, lçs autçeç )p 
,™iVnt. , . , , . \ . f ,, 4I . ; 

Pour n'aypir pa,s un çafferd chez, li|i,; . #n pç- 
dant, ou un homme trqp : qu teop .peu. XLçptàrç,, 
un. petit abbé étegajit, il auroît Tpwl^ PWrqjr 
se dire ]a;n)es$ç , «jais il ^ngeçijtà^e mariep., 

Il disoit^je §uis égoïste , dcmct je;suîs pbUq- 
sopbe j les ^utçes disent , je su^ pl^losophe* x#r 
je suis égoïste ; ,ce n'est pas > la méfias ch f Qse v :i 

Il avoit spuv^nJ^vu^^P^yre^^ 
son père f qui avcrienj: ^?|H?^9P^>jf¥lï^^îr 
qu'il avoit eu ^ax-pt, fêtçs. l)^lante^ qu^'pii y 4 Q S~ 
jioit. Je n.'en fonnejrai gas ^fi^oit-il ^ ^je,jo£ 

veux plus rencontrer ce^4^?M a ê^ e vH^ n 3f 
et les haillons me dérangeoient. Il alla porter 
quelqu ? argent et quelques recettes dfins se$ ^il- 
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^agefc! J'aime a bàiir , ajouta-t-îl; imaginons une 
-jolie petite maison de Socrate ; je la meublerai 
joliment de4oileà bon marché , et je la placerai 
•sur une pelouse/ au milieu d'un gros bouquet 
de * vreu* - chêîied , "> shst ■ pied d'un rameau. Le# 
vieilles femmes fileropt , les vieillards et les en*- 
faris feront semblait de travaille* ; ils porteront 
un J peu de mortier ou quelques briques. Les 
fjëvmes filles chanteront , tricoteront , sèmeront 
Wx plânteittHat des fleurs ; ^t tout ceqtii ne sera 
il i* tropfoibley ni trop infirmé , plantera des boi£ 
quets d'arbustes odoriférans , et creusera des 
3>ftariehés a mon ruisseau pour le faire courir 
dans son petit enclos. Les jeunes filles arrose* 
frbrtt le gazon , s'il ne pleut pas aséefc ; les gar* 
çons le rOuleron* : ce sera lk mon kixe , ajou- 
4oit le comte des Trois-Etoil es. Et puis j'ai trouvé 
*me source d'eau chaude. Je bâtirai un bain 
«pour tous les soldats blessés a la guerre (car je 
«e veux poînt avoir de spectacle dégoûtant )r* 
une espèce de caserne pour eux , en joli styfe 
'd'arfchitectifre rustique et à bon marfché, et uu 
hôpital en pierres brutes > colonnes deboîs , cou*- 
Vert de chatrmfe -, ppur ne pas voir mes paysans 
fnalades qui profiteront des 'bains, avant que je 
sois levé : car je n'aime point à vcAt des estro* 
piésqui ne le sont pas dé tfcmpS-de fusil* Car je 
sois égoïste.. . r 
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-. «Je ne?sattLpas ïwp çeifjueàJisfût Je Jointe defr 
iTroiSrEtoiks a ses jardinière scellas tioient sou,- 
irestet- chantaient 1 toujowd. ïi tt'avoit qu'une 
cuisiniers et.ua laquais.,' un; çheval : et un >pater 
i r espier qui , lorsqu'il étoât; à, çkeV*l , derânolt 
coureur; Biais ces quatre pmOPttflSiftYOiçnti L'air 
contenu Aux heures qù rauôei^posoit dutrgi*- 
arail , il fa isojt quelque fois lirejp^t.taut à son la- 
quais des histoires pi plaisantes ,'de£ rtyépvjs-es;, 
.4&a traita de ijaïvjeté, :de$ aRi#fhefcic4e& l*êti$e$ 
4s ;dipl&& qu'^epteiwloit -pn &W'iUtvupftiU 
^li^ue tous çeu^x: qui écwtoieQtM ; .'- ; at-^m 
•jti J!ai ass£z ta#$é p diépitelo ayGC ; ;tpi**es <fiçfc 
petite#.ovsv£ièçQS,;»je xne suis asse^r instruit* ,#$i 
rétabli la, santé &B9.raop;wl|?gç j.<j'&i enyij^ïfc 
me marie* : )'ai tifënieans. Q*#Ho*t;àla assisse 
4ous les t huit jours ; on #te .cônfèsaoit jtoufcjlfltë 
ai* mois j on aVoUCtoujou^sJ'at^lutipn , caK<» 
tf'avoit que,jde petits péchés k^iretl/auprôqMff'* 
outre: la ..messie qu'il disoit propreiaent , ne sa* 
yoit que jouer, aux d^mes^jeuiquejç conate 
jouoit fort bita** Mais il n'était pas en état4f* 
prêcher. ;Lg comté faisoit les ser^oflts ^ut le, de- 
voir d'un, chacun §Jt l'apiour dy prochain ; et le 
prêtre qui ayoit ur\ i>el organe et de la mémoire, 
les dispit.à.ïnerye}lj<ç., : ; , •„. -,— • i; - . ± 
On voulut donner, ai* eoipte la fille d'un dea 
plus grands seigneurs de la cour qpi lui aurait 
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procuré -de- grands emplois, 1 et iâ' fille d'un par- 
venu qui l'auroit rendu aussi riche que «on pèrèi 
Jeto'éa veux pas, dit-il, car je suis égoïste. On lui 
dit: Si vous Têtes ', mettez tout votre argent à 
rentes viagères, vous doublerez vos revenus* 
Non, répondit-il, je suis égoïste : je veux me 
priver de la moitié que j'ai , pour avoir une 
femme et des enfans. 

On disoit ": Cet homme à trop étudié ; il n'a 
pas de logique , et ne sait pas la définition des 
mots. Les philosophes croyoient pouvoir le 
compter parmi eux. Vous ne vivez donc pas 
pour vous, disoient-ils ; vous vivez , à ce qu'il 
nous semble , pour d'autres. Oui, répondoit-il ? 
car je suis égoïste. 

. Ce Apm dont il se.glorifioil, profané suivant 
les sages du jour , lui fit des affaires auprès des 
vertueux qui , abhorrant la secte des philo- 
sophas , trou voient que l'égoïsme étoit tout ce 
qu'il y a de plus affreux. Comme on ne juge 
que sur parole, et sur les mots , on en dit du 
mal a la cour. Il n'étoit bruit que d'un vice 
professé hautement par le plus indigne sujet de 
la monarchie. 

*' Comme il n'y avoit pas de quoi le pendre, 
on lui laissa continuer son train dévie, et on 
l'oublia , ainsi que s'il avoit rendu 'les plus 



Digiti 



zedby G00gle 



( 566 ) 

grands services à» la guerre,, par des victoires f 
et à la paix, pat des négociation 

Un courtisan s'en souvint une fois , et de- 
manda s'il n'étoit pas désolé de ce qu'on ayoit 
dit de lui au souverain , et de ce que celui-ci 
avoit répondu. On lui dit qu'il avoil bien ri. En- 
core un vice.de plus ? ajouta-t-il j cet homme e$t 
insensible. 

M. le comte des Trois-Etqiles se. ressouve- 
nant d'avoir rencontré à la promenade une 
jolie personne de dix-huit ans , qui avoit l'air 
d'être la 611e d'un colonel retiré dans une 
terre voisine 9 lui fit demander si elle vouloit 
de lui. Elle y consentit. On bâtit un petit pa- 
villon de bois pour madame , une jolie cabane 
pour le père , l'un et l'autre au milieu des nou- 
velles plantations. L'abbé fit le mariage. Les pe- 
tites jardinières dansèrent avec le.s jeunes sol- 
dats qui Commençoient à retrouver leurs.raerrç- 
bres ; et les vieux chantèrent quelques chan- 
sons un peu trop grivoises pour leur âge. . 

La comtesse présidoit aux ouy rages .des filles; 
le père étoit piqueur des omvragçs des garçons, 
et les empêchoit d'être paresseux. Elle avoit 
des talens; quand le comte vouloit reposer ses 
yeux ou ses jambes, il les écoytoit. Quand il 
avoit fiait quelque bonne action, le soir on s'en 
doutoit à son air content. Que l'on est heureux, 



-Digiti 



zedby G00gle 



(36 7 ) 
disoit, son be^u-père, de n'être Ipas égoïste l 
Ifaipt du tout , répotidoit - il , je suis, égoïste v 
L ? àutre dispnjQit. Que m'importe lé diction- 
naire reçu jje,me félicite de ne pfcs m'en servir/ 
Cet ego dont on se sert, à moi, serait rrialheu-* 
r-eux si vous l'étiez. Je n ai pas de vertus, moi : 
je suis égoïste, je me fais du bien; et si d'autres' 
en éprouvent t c'est pour moi. Ainsi, point de 
remeivnemçns *si vous êtes mieux ici que vous 
q'étiez chez vous.' % 

Point d'exagération , monsieur , disoit le 
Gômte. Ces vertus qui sont des combats avec soi- 
même, font souffrir tes personnes. Qu'on pense' 
à soi ; si chacun le fait , on ne voudra pas voir 
à coté de soi le chagrin ni lamisèrfe. Il fandroit 
être son eimemi. Mai , monsieur , la langue 
française , pourtant Mais , monsieur , la lan- 
gue latine, dont vous avez tiré ce mot-là , veut 
dire personnalité j j'ai la mienne , comme vous 
voyez. 

> La comtesse étoit trop jolie pour n'avoir pas 
des visites. Elle en recevoit de fort agréables de 
plusieurs jeunes officiers des garnisons voisi- 
nes, lorsque le comte en alloîl faire à ses estro- 
piés. Il crut en remarquer un un peu plus as- 
sidu. Un jour son laquais le lui nomma d'un 
air embarrassé r lorsqu'il lui demanda s'il n'é- 
loit venu personne dans son absence. Il crut 
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deviner , ne le nomma jamais , évita qu'on le 
nommât , sur- tout devant la comtesse avec qui 
il fut toujours aussi bien , et qui l'en aima da- 
vantage. 11 fut ce que je ne veux pas dire , et 
content , car il étoit égoïste. * ' • 

La comtesse s'emmya au bout de Irès-peu de 
temps de ce qui ne pouvoit pas avoir l'air de 
mystère : les femmes songent plutôt à tromper 
qu'à. aimer. Son amour-propre peut-être fut un 
peu blessé de la philosophie du comte. On 
donne ce nom à la patience ou la modération. 
On a donc eu quelques malheurs pour y avoir 
recours ; qu'on n'accepte pas les malheurs : 
qu'on, les repousse. On n'aura pas besoin de la 
philosophie, telle qu'on l'entend; et on aura 
celle du comte , qui est l'amour de la sagesse. 

On dit qu'il se présenta encore quelques as- 
pirans ; mais ils étoient égoïstes dans le sens 
qu'on donne ordinairement à cette expression,* 
et par conséquent humoristes , pleins d'amour- 
propre , fats ou libertins , ne cherchant que la 
jouissance ou l'air de l'avoir : l'un étoit jaloux 
de l'autre. Un troisième ne paroissoit l'aimer 
que pour qu'on crut qu'il Tétoitj un quatrième,* 
pour réussir, a la vérité, et puis chercher une 
autre femme. J'aime mieux mon égoïste, disoit- 
elle , qui pense à moi pour lui y dans le temps, 
que les autres pensent pour eux. en pensant k 
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ç ttioi; Ces Messieurs avoient trop de choses dans 
. la tête pour être aimables. Le eomte l'étoit bien 
;plus, parce qu'il ne s'occupoit que de chantons, 
d'embe Hisse mens de s a campagne, et de littéra- 
ture. On dit que la comtesse voulut encore 
faire un essai ; elle prit le fat , c'«toit le plus 
amusant. Il la quitta lorsqu'il «'aperçut que 
•tout le voisinage sa voit qu'il étoit son amant. 

On dit que le Comte en a ri un moment. 
Il se Test reproché , et sans plaindre sa femme, 
car c'est un sentiment qui afflige ; il l'en con- 
sola par une quantité de plaisirs champêtres 
qu'il lui procura , un spectacle de société , -et 
quelques courses aux villes voisines, 

La Comtesse devint grosse deux ou irofe 
-fois. Le Comte , très-économe , épargnait sur 
les médecins «t accoucheurs. Il n'en prit pas; 
il saignoil même fort joliment; JLa Cbtntôtôe ne 
pensa plus k faire l'agréable j elle ne fut plus 
qu'une excellente femme. Le Comte , par soà 
égoïsme , avoit doublé ses revenus , paire que 
ie bien qu'il feisoit à ses palans lui rappor* 
toit beaucoup. Ils Jravailloient mieux , et plus 
pour lui que leurs voisins pourleurs seigneurs 
qui , comptant être égoïstes , n'avoient pas 
l'honneur de l'être. Ils étoient trompés , eftsè 
trompoient , parce qu'ils trompoient à leur 
ii. 24 
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rtoùr....-*-ïls étorent secs, décharnés et soucieux > 
amoureux d'eux-mêmes , sans raison. 

Le Comte avoit un joli embonpoint , et 
beaucoup de fraîcheur , la sérénité sur le front 
•et le calme dans Famé : car il é toit -égoïste. Mon 
•Dieu ! que ce nomm'-afak peur , lui disoitun jour 
la Comtesse : Vous ne l'êtes pas, ou je ne sais pas 
le français,— Vous le «avez très-bien , Madame , 
et vous dites ce que vous «vee entendu dire. 
Mais mon vocabulaire est différent de celui des 
autres. On appelle vertu ce qui souvent n'en est 
pas. — Mais, Monsieur, la fidélité d'une femme? 
*— Est une qualité nécessaire peut-être à son 
bien-être. < — La bienfaisance?— C'est un besoin 
«de l'ame. — L'amitié ? — Pour ne pas ^êire isolé. 
— Le courage ? — Pour n'être pas déshonoré. — 
L'amour -de la vérité? — Pour pouvoir être cru 
quand on parle.— L'amour de la justice? — Pour 
21'être pas rongé de remords. — L'amour du 
prochain ? — Oh ! pour celui-là , Madame , c'est 
un peu fort, et extrêmement chimérique. C'est' 
beaucoup qu'on ne le haïsse pas, qu'on lui sou- 
haite du bien , qu'on lui en fasse , si on le peut. 
Mais se mettre à l'aimer, à moins qu'on Qe soit 
bien sûr de lui, c'est en vérité trop fort. Vertu 
seroit duperie; et vertu, comme je) l'entends, 
est une fort bonne affaire. Par exemple, croy ez- 
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Vous au pardon des injure»? Ce se roi t vertu, / 
l'en conviens ; mais, moi, je les oublie* La, ven- 
geance me déplairoit ; je ne me venge 9 ni ne 
•pardonne. Je vous ai aimée par instinct; puis je 
vous ai aimée , parce que je vous ai connue; et 
puis, je vous aime pour que vous soyez. heureuse 
en faisant mon bonheur : car je suis égoïste. 

Je n# dirai plus le mot , car il deviendrait fa- 
tigant. Il étoit avare , par cette raison -là. 
Comhie il étoit son intendant, il se croyoii en 
droit de se voler lui-même. Quand il renou- 
' veloit un bail , louoit sa maison de bains , dou- 
noit une métairie à cultiver -, voila , disoit-il , ce 
<jue se feroit donner un homme d'affaires : met- 
tons cela dans notre cassette. 

Si je. ne m'étois pas fait médecin , celui que 
j'aurois pris m'auft)it coûté à-peu-près , par an... 
le chirurgien , l'accoucheur , autant.... le pré- 
cepteur de mes enfans , telle somme.... (il les 
instruisait lui-même ) : mettons encore tout cela 
de côté. C'est ce qu'il fit , et cependant , dont il 
Sa défit souvent , lorsque ses deux fils étoient en 
bas-âge; mais lorsqu'ils parvinrent à celui de 
treize ou quatorze ans., la cassette qui s'étoit 
ouverte quelquefois pour marier ses petites ou- 
vrières, ses jolies jardinières , et donner quel- 
ques petits bals sur sa pelouse , et de jolis goû- 
ters à tout sou village, se referma tout à-fait; 

*4. 
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Quel exemple de tous les vices donne M. te 
comte des Trois-Etoilesà ses enfans , disoit-on 
partout ! et puis on en faisoit la récapitulation; 
n'aimant que lui , aTare , espèce de célibataire 
en mariage , indifférent sur ce qui tourmente 
les époux, dupe publique dans ce genre r et a&- 
sez poltron pour n'en pas demander raison à 
deux hommes de sa connoissance j cocu voîon- ▼ 
taire , cocu le sachant , tx>cu insouciant , cocu 
ami de sa femme (*). M. le comte des Trois- 
Etoiles avoit la plus mauvaise réputation du 
'monde. Faîtes cas , après cela , du jugement des 
hommes ! Il rioit souvent de celui qu'il savoit 
qu'on portoit sur lui. Vice de ph» , disoit-on; il 
est insensible , et se moque de son honneur. 

Qu'auroit-on dit , s'il avoit été le contraire de 
ce qu'il étoit? Il livre l'éducation de ses énfans à 
des mercenaires , il ne les voit jamais ; il ne sait 
comment dépenser son argent ; il est jaloux , 
brutal , tyran de sa femme , querelleur des qu'où 

(*) On voit que M. le prince de Ligne emploie -ewrerte- 
Tïient le mot qui fait aujourd'hui siffler le Georges Dandin 
de Molière par les carabins , les marmoiisets de l'Ecole de 
•Drok , et le» grands garçons de l'Ecole Polytechnique. Ces 
messieurs ont sans doute le goût plus délicat et plus raffiné 
qu'on ne l'avoit dans les sociétés du Petit -Trianon et de 
VHermitage , fréquentées par l'auteur de ce conte immoral 
et indécent. ( Note de l'Édit. ) 
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le regarde ; il est susceptible , joue la sensibi- 
lité , se jette à la tête de tout le monde pour 
se faire des amis. C'est un de ces philanlropes 
dont il faut se méfier. 

Ses enfans grandissoient a vue d'teil. Ils 
étaient si heureux ! L'air étoit si bon ! Leur 
mère étoit si contente ; on chantoit tant , on 
rioit tant autour deux ! Le comte ne se donnoit 
pas la peine d'être gai ; il vouloit que les autre» 
le fussent, pour l'amuser. Il les mit au service, 
et leur dit : « Soye» braves % mes enfans , et ne 
mentez pas, parce que vous me feriez du cha-* 
grin, et je ne veux pas en avoir. Partez pour 
votre garnison. » Us étoient jolis garçons, ils fu-* 
*ent bien reçus. On disoit seulement : Voilà lea 
fils de l'égoïste. — *. 

Donc , il ne faut pas l'être , se dirent-ils u^ 
jour. Une fille de Paris qui , avec Taccent de 
l'innocence, vint s'engager dans la troupe de co- 
. Biédie de la petite ville , pour jouer les rôles 
d'Agnès ,. fit semblant d'aimer un des jeunes 
comtes. 

Elle m'adore, dît-il, elle est jolie, et a dç 
trop petits appointemens ; il lui donna la moi- 
tié des siens : et comme elle avoit quelques pe- 
tites fantaisies de schals , de chaînes, de voiles, 
4e spencer et de nelson^ il fit des dettes. Pour- 
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quoi , dîsoii-îl , vivre pour soi seulement ? it 
iaut vivre pour les autres. 

Son frère trouva un officier de son régiment 
bien triste : Qu'avez-vous, lui dit-il? Je viens de 
perdre beaucoup d'argent. Il lui donna cent- du- 
cats qu'il de voit, qu'il ne rendit pas , et qu'il* 
alla jouer. Un de ses camarades lui vendit très-* 
cher une rosse , parce qu 'il n'a voit rien reçu de ses 
parens depuis long-temps , à ce qu'il dit. Qu'esta 
ce que cela fait, dit le jeune comte? Pourquoi 
vivre seulement pour soi ? il faut vivre pour les 
autres. 

Le père, sans se laisser troubler par des pe- 
tites peines prévenues , et sans espionnage , ap- 
prenoit tout ce qui se pas s oit. 11 envoya à ses 
fils celui d'un de leurs voisins qu'il leur dit êlrç 
ruiné , avec qui ils avoient passé les quinze pre-* 
mières années de leur vie. 

Il joua son rôle à merv^lle , les attendrit et 
leur demanda des secours. Les jeunes comtes 
avoient un cœur excellent : ils pleurèrent /cher- 
chèrent partout, n 'avoient plus ni sou , ni crédit - r 
et quand le petit voisin , soi-disant à l'aumône ,. 
vit leur desespoir : Pardonnez -moi, mes petits, 
amis, leur dit-il en se jetant à leur cou, cette 
petite mystification. H' m'a faHu une grosse 
somme pour m'y prêter ; mais enfin la volojfé 
de votre père et l'intérêt m'y ont porté , car jfe 
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suis son garçon égoïste : et voila mille ducats 
pour chacun , que son égoïsme vous envoie pour* 
vous engager à en avoir un peu* Ils pleurèrent 
tous lè$ trois j ils rirent tous les trois. Ils soupè- 
sent , s'enivrèrent tous tes trois à la santé du* 
père : ils grondèrent , battirent, embrassèrent 
;milJe fois le petit mystificateur, et lui promirent 
de se corriger. 

Ils se conduisirent à merveille pendant long^ 
temps. L'amour ne coûta plus qu'un ducat par* 
tête ^ Tun des jeunes Trois-Eloiles } et la géné- 
rosité a l'autre qu'un ducat pour celui qui en 
avoit réèllfement besoin. Ils ne sortirent de cette 
règle qu'une fois; ils le pouvoient, car il$ 
avcrient' rattrapé leur crédit. Le premier donna 
Cent ducats a uue pauvre famille, pour sauver la. 
vertu d'une jeune fille qui , pour la nourrir , 
alloit prendre un vieux amant , horrible cor-> 
rupteur t et l'autre , pour sauver là vie k un d& 
ses camarades qui s'étoit battu et étoit obligé 
d'aller chercher un asile et du service chez une 
autre puissance. * 

Le père , toujours à l'affût de îeur conduite , 
sans que cela parût , leur envoya cette somme 
par un capucin ,qui leur dit que c'étoit une res* 
titution .d'un pénitent qui s'étoit accusé à con*- 
{fc$$% de les leur avoir voles. 
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. Le comte prospérait ainsi que la comtesse* 
leur fortune , leurs rosiers , leurs rosières , leurs 
jardins,, leurs plantations , et passoit une vie 
fort douce. Il re&doit tant de gens heureux, 
qu'on nçsavoitplu£qu*en penser. On ne te trou- 
vait pins aussi abominable j et sans vouloir faire 
secte (ce qui est toujours dangereux, même en» 
bien, car il se dénature), il avoit des écoliers i 
qd s en retournait plus coûtent - x on écoutoit 
quantité de sopbismes apparens r de soi-disant 
paradoxes : on changeoit , on défigurait la défîn. 
141 1 ion des mots. Les indifféreps haussoient les. 
épaules* et les intéressés disoient : Nous enten 
dons assez nos intérêts pour imiter le comte des 
r £rois-Etoile$^ 

Ses 61s avoient fait une campagne fort bril- 
lante. Valeureux dans les combats , humains T 
généreux ensuite , iU étaient aimés et estimés. 
Apparemment que leur père, malgré ses prin- 
cipes pffreux, ne les avoit pas si mal élevés. 
. Ils n'avaient pas autant métaphysique le bien, 
que lui ; ils le faisoient par instinct et habitude : 
ils étoient nés: heureusement. Ayant appris , à 
leurs dépens 1 à ne vivre pour les autres qu'après 
avoir vécu pour soi , ils portoient partout l'image 
du. bonheur ;. ils honoraient et secouraient les. 
vieux soldats 1 ils instruisoient les jeunes , # esti- 
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»oîentet assistaient les blessés et, pour être 
contens d'eux-mêmes >remplissoient à merveille 
les devoirs de leur étaU 

S'ils ne sont pas contens de l'argent que je, 
leur donne et de leurs appointemens , disoit le 
père , ceux de maréchal , dans la suite , ne leur 
suffiront pas. 

. L'ambition vint déranger la tête et les affaires, 
dç l'un et la philosophie de Pautre , accompagnée 
d'amour et de mariage. Voilà quatre raisons 
pouç être malheureux > quatre maux sortis de la 
boite de Pandore. Une grande princesse , fille 
d'un petit souverain des environs, accoutumée 
à voir Paine tous les jours à des fêtes qui se don^ 
noient chez son père , prit tant de goût pour 
lui , a qui elle en inspira aussi un très-vif pour 
elle, qu'elle voulut l'épouser. Elle étoit jolie : e* 
devenir époux d'une grande princesse et le 
gendre d'un petit souverain , lui fit faire cette 
extravagance. 

Le jeune Trois - Etoiles fut banni des Etats 
de son beau-père qui lui ordonna de les tra- 
verser dans un quart- d'heure , pour n'y ren- 
trer jamais: il déshérita sa fiH^ L'amour exista 
encore wn peu par ses contrariétés j inais le mé- 
nage alloit mal, La princesse vendit tout ce 
qu'elle avoit , usa pendant l'été une pelisse dont 
«lie n'a voit pu se défaire % et l'hiver ensuite un 
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petit habit de mousseline qu'elle acheta de hasard 
pour un ou deux florins. 

A cela près ils eurent de quoi vivre, parce- 
que, pour être bîen nourris , ils firent quelques, 
dettes. Ils avoîent du crédit chez un traiteur y 
c*étoit l'essentiel pour entretenir la santé efc 
même la gaieté. 

Le cadet Trois- Etoiles , croyant que Pàmouç 
étoit un trait de flamme qui ne pouvoit pas s'é- 
teindre, etFouvrage de la destinée, ne résista 
pas à une espèce de passion pour une figure» 
charmante. A peine demanda- t-il à qui apparte- 
noient les beaux yeux qui l'avoient incendie! 
Quand îY sut que c'étoit à une petite marchande 
de cerises : Tant mieux, dit-il, plus la distance 
est grande et plus je prouverai mon amour. l¥ 
lui fit de mauvais vers sur les fleurs et les fruits. 
La mère les trouva fades j il en fit de meilleurs 
sur les fruits ; le père les trouva trop lestes et de 
mauvais ton. La petite personne, qui ne s'y en-* 
tendoitpas aussi bien que ses parens qui, par une 
certaine vendeuse de biscuit de ses voisines, 
a voient lu nombre de piècesde poésie erotique qui 
Fenveloppoient,#it enchantée de se voir compa^ 
rer au lys, à lajrose, la pensée et la pêche, le remer- 
cia beaucoup des premiers vers et lui demanda 
ce que c'étoient que les épines des seconds. Hea* 
reuse innocence, dit-il r je vous épouse tout d& 
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suite. Un jeune prêtre , séduit par la figure ou 
les cerises de la petite marchande qui lui en 
donna plusieurs paniers, les maria. Le père et 
la mère les chassèrent de leur boutique. 

Le cadet Trois-Étoiles , enchanté, pendant 
vingt-quatre heures, d'un sacrifice de noblesse 
à la philosophie > dît encore quelques jours des 
choses très-naïves sur les préjugés de naissance 
et de rang , l'amour , qui les égalise , etc. Mais le 
beau-père et la belle -mère qui, par d'autres 
principes , trouvoient que s'élever c'étoit s'abais- 
ser , les tourmentèrent , en empêchant le crédit 
qu'ils auroient trouvé chez les cousins et les cou-* 
aines pour leur nourriture. 

Dès que le comte des Trois-Etoiles apprit que 
sa bçllè-fille la Princesse s^nrhumoit et sa belle- 
fille Margot maigrissoit , il vint à leur secours. 
Cela le contraria un peu ; car ces mille ducats 
par an , qu*il assigna à chacun de ces deux ma^ 
ri âges, étoient destinés à creuser un canal jus- 
qu'à un grand fleuve, de son voisinage, qui l'au- 
roit embelli et enrichi à-la T fois: car, après avoir 
traversé ses prairies couvertes de troupeaux , il 
auroit exporté ses bois et ses denrées jusqu'à la 
mer. 

Quand il apprit le mariage de ses deux fils , il 
haussa les épaules , et puis se mit à rire. Quand 
il apprit qu'ils commençoient à manquer de 
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tout , il jura -deux ou trois fois , et puis se mît à 
rire. Tant mieux , dit-il , voilà quatre personnes, 
qui feront mon bonheur, car je vais faire le 
leur. On les plaignit d'être les fils d'un égoïste j, 
car il avoit eu beau remettre ce nom en son hon- 
neur, et dans mon sens y il laissoit encore chez 
bien du monde un son odieux. On fut bien- 
étonné , quand messieurs des Trois-Etoiles repa-. 
r urent dans le monde , comme si de rien n'étoit ^ 
leur père leur ayant pardonné les deux alliances,, 
dont l'une étoit aussi inégale en haut que l'antre 
l'étoit en bas. 

Il est fou , djsoit-on , et se conduit contradic^ 
toirement : il ne se contente pas d'avoir des. 
vices-, disoiton * encore > il soutient ceux des. 
autres j il auroit dû faire enfermer ses enfans*. 
Un dç ses fermiers , pour ^'exemptée de payer K 
lui fit \iu procès , supposa un titre; l'accusa prè* 
du juge.M.le cfcûite desIVois-ÉtoUes le fit venir > 
et lui rqmontra son ingratitude et turpitudt , lu* 
dit de retirer «a plainte et lui fit gtfâoe. QueLspqe*. 
taçle pour moi, di$oit-il*'#e rencontrer une fa- 
tnille ruinée et désolée l J'atirois' été ennemi 4e 
moi-même, sf pavois été son ennemi* 

Du reste , if ne rabattoît rien de son autorité 
ni de ses droits ; il les soutenoit à- merveille. 
C'étoH le contraire d'un, voisin qui les avoit toug. 
vernis à ses paysans en entrant dans la terre* 
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qu'il venoït d'acheter : c'étoit un grand philo* 
sophe et un vrai philantrope. Quelle différence, 
disoit-on , d'un homme comme celui-là d'avec 
un égoïste ! Il est vrai que cet homme aimoit 
tant l'homme et la justice , que son village dépé- 
rissoit , mais qu'il s'enrichissoit. 11 étoit à l'affût 
du plus petit mal, et, ne pardonnant rien,faisort 
exécuter les sentences contre ses manans, ses 
égaux, ses intimes. Libres en tout, point obligés 
au travail, ils alloient au cabaret, faisoient des 
dettes , et vendoient à très-bon marché, pour les 
payer, leurs maisons à leur seigneur. 

C'est parce que j'aime l'homme , disoit-il , que 
*je le punis d'avoir le plus petit tort. La liberté 
et l'égalité qui régnoient dans sa tetre,engageoient 
un chacun a se mêler du métier qu'il ne savoit 
pas j et comme le philosophe avok plus de fonds 
que les autres , il accapara leur petit commerce, 
et bientôt après leur petit bien. 
r Le jardin de l'égoïste s'embellissoit tous les 
jours; celui du philosophe ne consistait qu'en 
un petit rond de buis, autour d'un buste de 
Rousseau. Il faut être bien barbare, disoit-il, 
pour faire travailler ses frères dans la plus grande 
chaleur. Les frères du premier suoient, à la vé- 
rité , mais ils mangeoient , buvoient bien et al- 
loient à son hôpital quand ils étoient malades. 
Les frères du second lisoient , écrivoient , te* 
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noient quelque école , faisoient pour leur compte 
des essais d'agriculture tirés des journaux , et 
mouroient de faim. 

Un commissaire du gouvernement, qui, sur 
le bruit des accaparemens d'un petit seigneur, 
et d'une espèce de monstre qu'on appeloit égoïste 
et de quelques villages ruinée ,&rt-iva chez l'ami 
de l'homme :. je suis bien aise, dît-il en entrant, 
de voir l'effet de Pégoïsme* et de le faire punir 
par l'administration; venez, monsieur, lui en 
rendre compte. — Monsieur, répondit- il , vous 
vous trompez. Demandez à tout le monde y je 
guis un ami de l'humanité. 

Le commissaire s'en infortna ; on lui dit * c'est 
ainsi qu'on le nomme. Où e&t le village de l'é- 
goïste ? — C'est là. — Je croià que je verra? des 
malheureux. Il part au grand galop, et' il trouve 
dans une demi-heure les plus joKês pëtitëà 'habi- 
tations en cabanes , chaumières propres a l'ex- 
cès , et une charmante maisoïi à réé-de-chaussée , 
au milieu d'une grande et Vaste példùsé autour^ 
de laquelle elles étoient rangées çp.rond. Il y. 
avoit quatre fontaines , au milieu de quatre gros 
groupes épais de tilleuls. Moh dieu , dit le com-^ 
missaire , comme on a l'air content ici l com- 
bien y a-t-il encore jusqu'au village de l'égoïste ? 
On ne conrioissoit pas ce mot latin } on n'y sa- 
voit ni lire ni écrire.» — Monsieur , lui répondit- 
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<on , nous lie ronnoissons pas ce monsieur-là , il 
faut que ce soit un étranger. — Comment s'ap- 
pelle votre maître ? — Oh ! notre maître , nous 
n'en avons pas ; nous n'avons qu'un père. Ici 
près, le seigneur a des frères qui meurent de 
faim^ et notre seigneur, à nous, a des en fans: 
on l'appelle le comte des Trois-Étoiles. 

Le commissaire, qui se rappela alors ce nom, 
n'en revenoit pas; il n'osa seulement pas se mon- 
trer devant lui, et repartit au plus grand galop, 
pour rendre compte de ce qu'il avoit vu. Los 
garçons philosophes abandonnoient successive- 
ment la liberté et venoient demander des cor- 
vées, de la servitude et des devoirs au comte. 

L'ami de l'humanité se dégoûta de ne pouvoir 
plus l'exercer , et de s'appauvrir, ayant voulu 
s'enrichir aux dépens des autres. Il loua un petit 
appartement en ville où il redevint riche, à 
force d'écrire sur le bonheur de la campagne et 
la richesse des paysans d'uti philantrope, grâces 
aux principes de philosophie et de fraternité. 

Mais le bonheur est -il durable? Les deux fil* 
avançoient dans le service et venoient souvent 
•chez leur père, avec les enfans de la princesse 
-et de la fruitière. Le comte avoit fini son canal , 
et étoit le plus. heureux des hommes, car tout 
le pays l'auroit été à cinquante lieues à la ronde. 
Il se mêloit de tout , comme j'ai dit. U vouloit 
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être son capitaine de vaisseau; et le premier 
jour qu'il mena toute sa famille et toute sa so- 
ciété à la mer, une tempête effroyable vint dé- 
ranger la fête qu'il leur donnoit sur son bord : 
il jeta l'ancre, le vent redoubla de furie; l'ancre 
fut arrachée. Il fit dans un instant le calcul que 
nul que lui ne pourrait trouver un pilotis qu'il 
avoit enfoncé lui-même assez près de-là avec 
un anneau énorme, pour y passer un cable aussi 
gros que lui. Je sais nager, dit-il en lui-même; 
-mais que ferai -je seul au monde, si tout ce 
^que j'aime périt. Risquons. — Il se jette a la mer : 
son travail contre les vagues épuise tellement 
ses forces qu'il ne lui en reste que pour attacher 
son vaisseau a ce poteau , dont lui seul voyoit 
la tête; et conservant la sienne jusqu'au dernier 
moment, il envoie sa bénédiction à sa femme, 
«es enfans et petits-enftins; et craignant d'ailleurs 
que parmi eux il n^arrive avec le temps quelque 
malheur dont il auroit été témoin , meurt 
presque avec plaisir au sein du bonheur, égoïste 
ainsi qu'il a vécu. 
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POUR 

MON COEUR, 

Accusé par des Hypocrites de mes amis que 
je ne nomme pas , et par quelques exagérées 
de leurs amies. 



Cras amel qui nunquàm amuvit. 



Il est plus brillant à la guerre et en procès 
d'afficher l'offensive , et si javois voulu. attaquer 
ceux qui me noircissent aujourd'hui ,• je ne se- 
rois pas dans le. cas de me défendre. O vous , 
sexe charmant , qui laissez profaner le beau nom 
d'amour a ceux qui vbus. présentent un encens 
aussi indigne de vous que de moi , entendez un 
accusé Savant de le condamner. Ecoulez la voix 
de l'innocence persécutée , et que mes juges 
soient eux-mêmes le prix de ma victoire. 

Qui connoît mieux que vous, ô tribunal char- 
mant , je pouvoir que vous exercez ? Mais faut-il 
perdre un temps sîpréciepx, à discuter sur des 
choses généralement reçues. J ? ai évité, j'ai peut- 

II. a5 
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être plaisanté , je l'avoue , ces entretiens mys- 
tiques dés jaùsénistes d'amour. Adorer ce dieu 
en silence, ne prendre jamais son nom en vain , 
.c'est toute ma religion. 

C'est loin de ce que vous aimez t misérables 
calomniateurs, que , le verre à la main , vous 
osez insulter a ma tendresse. Elle est différente 
de la vôtre, j'en conviens. Cette gaieté bruyante 
avec laquelle vous m'accablez sous les traits de 
vos perfides accusations , n'annonte point cette 
joie douce que sentent les bienheureux. Nous 
jouissons , et nous plaignons nos frères qui ne 
jouissent pas. Vous rendez le dieu de Cythère 
aussi terrible que celui d'Israël. Vous rendes 
son culte efjpayant. Venez avec moi interroger 
ses oracles* Tombez , profanes que vous êtes , 
aux pieds de ses autels. Humiliez-vous. Baissez 
votre télé âltière, écoutez; il parle par ma 
voix. 

« Trop prompts a prononcer , de foibles 
» courtisans osent quelquefois soupçonner mes 
> ministres lès plus chers. J'ai des apôtres dans 
» le monde, qui m'y prêchent sous dès formes 
* différentes. La plus gaie , la 'plus franche 
» n'en cache £as moins souvent le fond le 
» plus sensible. C'est celle qui plaît a l'amour. * 

Il dit. Que dis-je moi-même? On dira : le 
désordre où me jette tâtonnement <fune cause 
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$assi étrange /m'égare. Sachez tout apprécier; 
juges aimables; que rien n'échappe à vos regard* 
curieux. Je plaide mal, mais j'aime bien. Que 
tout ce qui est marqué chez moi au coin de la 
sincérité , de la tendresse , de la fidélité , soit 
autant de rayons de lumière qui , ramassés tous 
ensemble, viennent vous éclairer sur le compta 
d'un juste! 

Appréciez, commentez et respectez chaque 
mot du dieu. On me prêche, dit-il, sous plu- 
sieurs formes. Sans doute. Quelquefois on le 
peint l'exemple des tyrans. Est-ce aune char- 
mante petite divinité comme cela , servie par 
les trois grâces toutes nues, qu'on fait sa cour 
par de la sévérité , de l'exigence £t des défini- 
tions ? Aimez , et ne dissertez point. 

Que nos faux dévots bannissent d'abord le 

mot de sacrifice. — • Ai^^-t-on^ quand on en 

fait? Des plaisirs, des fêtes, des bals que vous 

sacrifiez , dites-vous ! J'ai vu des lettres de mes 

accusateurs. Et qu'y a-t-il de charmant loin de 

ce qu'on aime? Qu'y a-t-il do plus charmant 

que de S'enlever aux plaisirs du grand monde 

qu'on goûteroit même ensemble, pour aller 

.confondre son ame, sa peçsée et ses. sens , dons 

le sein (i'allois dire de sa maîtresse ) , dans le 

sein de la retraite. 

Ce n'est point aux accusés , même le plus 

a5. 
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injustement , à se permettre la plus petite légè* 
reté sur un sujet aussi sérieux. 
' Si Ton croit avoir besoin de varier sa manière , 
de réchauffer , d'amuser ; si vous avez des 
affaires , des raisons de santé , des voyages , 
des devoirs , des prétextes, quittez-vous , amans 
indignes, quittez les livrées de la puissance que 
je sers. Ne vous laissez point prendre ( ô tribunal 
déduisant et toujours trop séduit ) à ces inven- 
tions d'un cœur qui cesse d'en être un. Nous 
nous en reverrons , disent -ils , avec plus de 
plaisir; cela sera bien plus piquant. Ou bien, 
nous nous verrons tantôt : nous ne nous parle- 
rons pas y nous cacherons notre amour. Hélas! 
il se cache si bien , que , pour peu que les cir- 
constances entretiennent cette dissimulation , il 
né se retrouve jamais plus. L'amour est un en- 
fant. Les enfans ne sont pas prudens. Sa mère 
ne Fétoit pas davantage. Elle fut surprise vingt 
fois , sans compter l'accident que tout le monde 
sait, avec le dieu de la guerre. 

Des points ; des chapitres ; des articles. Non. 
Point de rhétorique , d'ordre, de division. Le 
sentiment n'a point de règle; il dédaigne l'élo- 
quence. Loin d'ici toutes ces ressources de mau- 
vaises causes. Il n« me faut ni figure, ni com- 
paraison , ni faux enthousiasme. Le mien est 
*vraij c'est ma maîtresse qui me. dicte. Je l'ai 
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"vue encore ce matin. La chaleur du jour la fait 
jouir d'un doux repos. Peut-être même qu'elle 
rêve de moi j elle rêvera à moi au moins à son 
réveil. Des citations dans mon mémoire !..... 
Point de citatioos non plus. Ce n'est ni la Ge- 
nèse , t^x Y Apocalypse , ni Cicérôn , ni Cujas\ 
ni les Pères de l'église , ni les Pères conscrits 
qui me soutiendront. Ce n'est ni l'Ecriture r ni 
la tradition : c'est là révélation. C'est elle qui 
a écrit dans nos âmes la loi de mon petit dieu 
tout puissant. Rentrez en vous-mêmes et con- 
sultez-la. Ce ne sont point vos vieux et vos 
nouveaux romans qui vous éclaireront sur vos 
devoirs. Les lettres et les exemples de M me . de 
S-enanges\ les exagérations des galantins , lps 
vers chauds battus à froid par tous ces petits 
Ovides de nos jours , et les veillées des plus 
jolies femmes de Paris r ne feront pas mon code k 
Il est tout fait , il est gravé dans mon cœur. 

Ce n'est point en s'exaitant jusqu'à trois heures 
du matin : 6 temps précieux ! plus fait pour 
prouver que pour disserter $ ce n'est point en 
condamnant toijt ce que rfejette un joug impo- 
sant, qu'on se perfectionne. Ce n'est que l'a* 
mour-propre qui y gagne , rival indigne de 
mon maître. On sort de là enchanté de soi; on 
se crojt meilleur: : on prend l'ombre pour la 
réalité;. . 
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J'atirois mauvaise idée de mon amant, dit une 
femme , s'il me disoit le secret de l'Etat ; et 
moi, dit une autre, s'il vouloit être heureux ; et 
moi, dit une troisième, s'il ne vouloit pas l'être. 
Je crois que celle-ci est dans le vrai.— Je serois 
désolée , s'il étoit jaloux ; je le serois, s'il ne 
l'étoit pas. Qu'aime -t-on mieux, son amant 
mort, ou son amant infidèle ?. . . .Et des ques- 
tions , des doutes, des maximes, des paradoxes, 
des égaremens sans fin. 

A quel âge s'adresse-t-on pour aimer ou pour 
juger ? Chaque âge a son jargon ; le mien est 
celui du milieu de l'âge, de celui où Ton plaît 
autant et où l'on aime le mieux. 

Des airs, des triomphes de société, des ren- 
contres, des fêtes , des surprises , des parties de 
plaisir , des séjours a la campagne , forment les 
premières liaisons. On croit se convenir on se 
prend : on n'a point d'expérience} on croit être 
adoré : on n'a encore trompé personne ; on se 
trompe soi-même ; on se quitte comme on s'est 
pris : on a été heureux de s'avoir ; on to'est pas 
malheureux de ne s'avoir plus. Voilà le com* 
mencement de notre vie j et ce qui nous arrive 
dix fois dans ce genre-là , peut arriver une ou 
deux fois aux plus honnêtes femmes du monde. 

Les hoiftmes font les lois ; les femmes font 
les mœurs: c'est à elles qu'est réservé, peut-être 
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plus qu'à nous, le droit de se tromper. Attaquée* 
sans cesse , exposées à rqille pièges différens , 
leur sensibilité peut-être se Jlrouve émuerqal-à- 

Ppos. Je sui? sévère pouy moi, mais ipcjulgçnf 
r les, autres , caractère de |a véritable yçrti^. 
Je n'accepte ppjnt ce? permissions qu'on px'^ 
offertes quelquefois de satisfaire (^çs goûts passa- 
gers. Je rqugirpis de jne f rpjper jdjps $çs brap 
peu faits pour jne prêter cou tpçuu choeur dqp£ 
je ue veux pas j mçtis ayant àp trpjjryçr jcelpi «p*~ 
Von possède erç% , forerai peut-être dire que 
toutes ces légèretés que des geps prude? appel* 
leroient des abQmirçatjons , popjt x^éce^airejs ppiup 
passer à l'état fortuné doot je ^ens$ji bieç tout lp 
prix. La célébrité dçs ?ventj#e$ , /?ijdée par mp 
peu d'indiscrétion , conduit au mpfl^çpt #if l'op 
sait cpie le temps de Jes T}$qppr çat paf se. Qftei 
bonheur d'abjurer toutes ces çrre^i? eu? piedp 
d'une femme charmante» à qui ces erreur* ef 
ces horreur^ niêjwes <>nt Confié J'esiyie ff!çn con- 
noître l'auteur ! 

Ce qui est gaieté a jriijgt $ap , f st, #pe pi^çjifn- 
ceté à trente. La pe#r de qe pjç? pv tr^u^erde^ 
sujets , oblige à se fixer. C'est ajora qu'ç*i com- 
mence k joif** pentijr pou? c[uji ojx e*t né ; qu'où 
reçoit un nouyeau jour , qu'o# prend pp nouvel' 
être, que tout semble recevoir une nouvelle 
forme. On commence atout voir sous un autre 
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point de vue j on se promène. Le beau specta- 
cle , dit-on , que celui de la nature ! que le ciel 
me paroît lieau ! On approuve toutj on est 
content de tout : on est si indulgent, qfuand^fc 
est heureux ! On se croit seul au milieu de l'as- 
semblée la plus nombreuse j on a tous les goûts 
de celle que Ton aime j les plaisirs de Pub de- 
viennent les plaisirs de l'autre , et tout est plai- 
sir, tout rappelle l'amour a des amans. ; 

Si enfin une séparation inévitable , la guerre, 
par exemple j — je Conçois que celle-là vous fait 
trembler , heureux amans! Rassurez-vous ; il est 
un moyen de vous conserver l'un à Pautre. Rap- 
pelez-vous ce terrible moment où vos lèvres 
errrantes,ne pouvant pas se joindre, pouvoient 
encore moins prononcer le serment de vous 
adorer toujours. Trouvez de la consolation dans 
ceux qui vont peut-être être écrits de votre 
sang. * 

Cest une manière de contrat ; c'est une assu- 
rance sacrée. On n'a point été parjure ; on sera 
encore moins faussaire. k Cest ici un nouvel 
écueil dont vous vous garantirez, jeunes cœurs 
vivement enflammés, si vous Fêtes, comme je 
n'en doute pas, et comme le mien l'est j vous 
voudrez passer tout ce temps malheureux à 
écrire : c'est le plus doux de vos absences. Vous 
quittez tout pour votre cabinet, et vous lan- 
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gtiîssez après la réponse; vous murmurez de la 
lenteur; vous accusez tout le monde d'infidélité: 
elle seule est exemple du .soupçon. 
. Point de relâchement dans la correspondance. 
Si <J r on mande, qu'on n'a pas. reçu de lettre, que 
celles qu'on écrit sont courtes , qu'on est malade 
un; jour, qu'on a de. l'humeur un . : autre, ne vous 
rejoignez jamais, tristes victimes de l'absence. 
Ai votre rétour ,. des procédés^, des obligations, 
dfe «la* prudence ,iCént prétextes* pàreîla se glisse-> 
ront dans vos amours,; .c'est qu'ils sont fiais, 
pauvres ifcalhëupçux, ou qu'ils n'ont pas existé j 
Yçus n'étiez pas faits pour Vous airrçer : chercher 
ailleurs ; peut-être qudce qu'on ne peut expri- 
mer 4e fera sentin; et qujartors cette n^oitié né- 
cessaire à notre : existence, quç la nature n'a 
pasi élét assez cruelle pouç ne nous l'avoir pa^ 
préparée quelque t patft , se trouvera • jpirite à 
cette moitié qu'elle a.été assez bizarre pour rç'en 
pas rapprocher plutôt., ' ,-.".'' 
* Qui veut savoir lei symptômes de l'amour? 
Lorsqu'on regarde sans voir , qu'on écoute sanaT 
entendre, lorsqu'on chérit les aleùtours , qu on 
aime: les amis et les parens s'ils, ne sont pas de» 
fâcheux, et. qu'on les ménage s'ils ont du pou-», 
voir. Quand on adresse en l'aîr^ on ne sai£ com«- 
ment, on ue sait à qui , ce qu'on n'ose point ris* 
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quer à ce qu'on respecte ayant que d'aimer , aB l 
l'on est bien amoureux. 

Que de choses on diroit alors , si l'on osok ; 1» 
nuit sur-tout , on est si tendre ! . . .Tout ce qu'on 
se promet d'essayer le lendemain» ... Le jou* 
arrivé, on la voit, on ose encore moins. C'est à* 
peu-près à vingt ans qu'on éprouve ces charnjans 
mouvemens indéfinissables. On est sincère, et 
pn le serbit sans les airs qui arrivent; mai* les 
airs gâtent toute La timidité les exclut, mais la 
timidité exclut aussi les succès. On a trop de 
confiance (depuis vingt ans jusqu'à trente , et trop 
de méfiance pendant les dût autres années qui 
suivent. Depuis seize ans qu'on entre dans le 
monde jusqu'à vingt , qu'on donne ce temps 
aux aventures, j'y consens. Si la véritable se 
présente, si l'amour, même masqué au bal de 
Fopéra , peut se rèconnôkre , qu'on s'empare de 
lui ; s'il f st* méconnu, il ne pardonnera jamais. 
On pouvoit le tenir ; il échappe pour toujours. 
Les femmes tiennent si long-temps leurs con- 
seils sentimentales et métaphysiques sur notre 
compte, qu'elles ont souvent perdu le moment 
de déterminer le cœur qui avoit besoin d'être 
rassuré, et peut-être prévenu. La soi-disant 
vertu peut-elle dédommager d'une union éter- 
nelle qui double l'existence ? 



Digitized t 



(?95) 

C'est par s'abandonner, se livrer sans réserve , 
qu'il faut commencer. Nous regardons d'un œil 
de pitié les ennemis d'eux-mêmes. Ces âmes 
desséchées , ces tristes personnels qui , de peur 
d'être trompés, s'avisent de tromper, jouis** 
sent-ils ? 

Misérables calculateurs! le sentiment sait-il 
compter? J'ai vu, j'ai entendu de ces profanes: 
Oh ! on m'aime comme cela ; hé bien , j'aimerai 
autant. Qu'est-ce que c'est que des bureaux de 
Recette et de dépense? 

Les remords, ou la crainte d'être découvert, 
qu la fureur de passer pour séduire , s^us être 
séduit soi-même , ôtent tout le prix à h séduc- 
tion. Le meilleur calcul , encore une fois , est 
de n'en pas faire. Cytkère n'a point de comp- 
toir, et s'il y a <k l a fraude quelquefois dans 
l'île, ce sont des étrangers qui en sortent bien 
vite. -.'.,. 

Et puis le dieu ç$t-il lui-même de sang-froid? 
et souffre-t-il qu'on le soit en le servant? Il 
bannit de sou temple ceux qui en regardent les 
marches pour monter siir> l'autel. C'est en les 
franchissant qp'on lui plaît; c'est en perdant 
l'usage de ses sens qu'il y fait bien retrouve* 
J'inlérêl de ce qu'on perd : il aime l'ivre&se* 

Qu'à peine on se souvienne de ce qui s'est 
passé dans les sacrifices qu'on lui a faits, Qne ce 
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ne soit pas pour en garder le silence. Il lait 
peu de cas du mystère ; c'est la ressource de ces 
dévots honteux et indigues, ou de ces génies ré- 
trécis qui s'imaginent que c 'est un moyen de lui 
plaire. Le culte est trop beau pour en rougir. 
Ceux que le dieu daigne enrôler dans sa milice ,' 
peuvent hardiment en porter les enseignes; et, 
d'ailleurs, comment les cacher? 

C'est l'enthousiasme ou je suis qui lui con- 
vient : il m'en tiendra compte tantôt." Ne rai- 
sonnez plus, me criera-t-il, je suis content dé 
ce que vous avez dit ; votre tête se monte ; je 
le vois j vous n'êtes plus capable d'écrire. Voua 
ne m'entendez plus moi-même ; mais vous me 
sentez dans votre cœur, il suffît j partez : ^qii'un 
éclair ne soit pas plus prompt ; oïl vous attend; ' 
■ J'ai vu des abandonnés de mon dieu, ou 
plutôt ( car il n'abandonne jamais) des déser- 
teurs de ses drapeaux. Ils étoient rongés de re^ 
mords. Je leur demandai la* Sourée de leurs 
peines. C'étoii l^esprit qui avoit perdu les uns: 
Ils 3b faisaient lorsqu'il étoit permis de n'en 
pas avoir , dans, ees momens d'une char- 
mante paresse - où' l'on dit souvent bien plus 
en ne disant riten qu'en parlant beaucoup. Une 
sensibilité outrée avoit perdu les uns; l'amour^ 
propre > l'incertitude, le soupçon, la contrainte , 
Ja retenue, la jalousie, Fexigence des viva- 
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èités, des fureurs avoient perdu les autres. La 
marche de l'ame est douce, ilss'étoient trompés. 

Parmi ces tristes gens, j'en ai vu qui se déso^ 
loient d'avoir été trop empressés; d'autres, de 
l'avoir été trop peu j d'autres , d'avoir craint le 
ridicule d'une grande passion. Malheur à ceux 
qui ne savent pas que c'est le cachet de l'hon-* 
neur et de toutes les vertus ! ; î 

Sans ruses ( car il ne faut rien jouer ) il y a 
de charmantes injustices, des querelles qui font 
si peu de mal , et qui procurent tant de bien ! 
Tout cela est précieuse. Mais il ne faut jamais 
que cela aille a la bouderie. On n'est pas joli 
quand on boude ; et il faut être joli. C'est la 
première règle de l'amour. 

Que tous les (égaremens , même en ce genre, 
sont beaux h. encourager ! Sexe charmant, re- 
nouvelez les beaux temps pu la valeur servoit l'a- 
mour , où la beauté couronnoit l'un et l'autre* 
C'est alors que vous verrez qui de nous tous doit 
l'emporter. ~ 

C'est avec toutes les grâces de l'esprit que mes 
ennemis m'attaquent j ils sont entourés de femmes 
.charmantes, qui applaudissent à leurs plaisan- 
teries et encouragent leurs injustices. 

Mais la veillée, Messieurs! la veillée des anr 
<ciens chevaliers , vous en sentez-vous capables? 
Yos santés languissantes vous le permettroie^- 
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elles? et le poids des armes. même .ne seroit-il 
pas trop fort pour vous? Commencez ainsi vos 
travaux : veillez des nuits entières pour mériter 
de ne plus willer ; mais qu'est-ce que ces demi* 
veillées et deihi-nuits que vous passez à pré* 
sent 4 des conversations où Ton n'entend rien? 
Agisses et ne parlez point, je vous l'ai déjà dit. 

Et puis quels sont vos principes? Plaire, et 
toujours plaire; vans pensez tous à plaire et ja- 
mais à aimer. 

Ce n'est pas qne je croie aux passions mal- 
heureuses. Gomment aime4-on quand on n'est 
pas aimé? Espère-t-ou vaincre. par l'importa- 
nité ? et fait-on du premier dieu du ciel un de 
ces petits dieux de la terre qui n'accordent rien 
sans des soins, dèsplacets et de la ténacité? 

Lés cœurs me se donnent) point comme les 
grâcesde la cour. Dix campaJgnes , ou dix années 
de sémitoire pf ocuTent des droits à un régi- 
ment et «m évêché. Mais un seul? jour de ser- 
vice dans notre empire décide de la for tu ue : si 
dans ces Viiçgtrquàtrelfûures, le je Yte mis quoi, 
tant analysé, n?à pas parié; si le rapport, la 
goût 5 la figure î ntant rien décidé , Obérerez , 
pauvres infortunés* et ne vous opiniâtréz) point. 
Sans cela , tons les ridicules possibles vont vous 
écraser; Chansomkés et montrés tau 'doi&t , voua 
fâtez tos affaires j voies vous ôtez) toute espé- 
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randepour d'autres entreprise^. VousièreE cités 
comme des malheureux , et vous resterez tou- 
jours des malheureux. 

Mais c'est encore un air souvent que ces pas- 
sions malheureuses. On veut intéresser d'autres 
femmes, et se faire passer pour capable dés 
$>lus grandes choses. On veut être nommé te 
malheureux de Madame une telle. On a, on a 
eu, on veut avoir; oh donne, on troque lés 
amans. Ce n'est pas le langage du £ays dont je 
parlé, de Cythère, mais un affreux jargon qui 
s'entend tout au plus sur ses frontières. 

Ce sont les mal-entendus qui font le plus de 
'mal a l'amour. Cest pour cela qu'il craint lés 
absences. Il est terrible d'être soupçonné à tort! 
Quel désespoir de perdre ce qu'on adoire, par 
les apparences les plus trompeuses ! Tout sert 
à faire croire à l'infidélité. Elle n'existoit jpas^ 
il n'y en àuroit jamais eu : elle arrive, 'parce 
qu'on a cru qu'elle étoit arrivée. 

Illusion ! mensonges! aveuglement! roi du 
monde ! jusqu'à quand verrons - poùs éneo/e 
dès sentimens partagés sur la partie la plus es- 
sentielle? L'amour croit s'il s'inquiète, et de 
mauvaises maximes d'opéra semblables sédui- 
sent les trois quarts du genre humain! Mais nie 
«ait-on pas que les fausses infidélités en font 
naître de vraies ? quç tout est sacré d%ns notre 
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religion? qu'on peut jomer avec -l'Amour ? C'est 
un enfant , il aime à jouer ; mais il ne faatpas 
plaisanter avec lui. C'est un enfant, il en a les 
colères ,- les dégoûts et les humeurs. /.' 

Frémissez. Un mot, une mine, ont perdu dés 
millions d'amans. C'est la confiance qui aug- 
mente le sentiment. Et si l'on est parvenu au 
point de se voir- sûr l'un de l'autre, on le de- 
vient j et; je ne vois plus de faisons pour que 
jamais cela finisse. Le moindre doute affoiblit. 
L'inquiétude donne de l'humeur. L'humeur ôte 
les charmes de la figure et de l'esprit. On se 
trouve moins beau, moins aimable le Jende- 
raain : on ne se met plus en frais pour le rede- 
venir. On est sérieux. DeJà on passe à la tris- 
tesse, de ia tristesse à l'ennui j on est insuppor- 
table , on se rend odieux. On jnaudit le mo- 
ment où l'on s'est connu. 

Il y a des reprises dp sentiment, des pardons, 
des aveux; mais qu'on se défie de toutes, ces 
p?rix simulées. Elles finissent par la» guerre, s'il 
y a un se\il instant de réserve. Tremblez! mon 
Dieu est en courroux j il va /vous, fermer son 
temple à jamais. Un maintien assuré, l'air ou- 
vert , voila ce qu'il lui faut. Ne l'affadissez point 
par la langueur : il vous prendroit en guignon; 
Amusez-vous des confidences réciproqnes , des 
hommages qu'où reçoit de part et d'autre j le$ 
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lettres et les déclarations se présenteront d'elles- 
mêmes , pour varier la scène de tendresse. Pas- 
sez de-là à toutes les gaietés qui vous viendront 
dans la tête. On pourra faire même, des projets 
de méchanceté sur les, médians qui veulent 
troubler le bonheur. Peut-être^ que c'étoit çn 
/Voulant faire semblant d'aimer eu x-mêjnes. Les 
misérables! ont-ils cru se servir de notre idiome 
sacré pour vous abuser.. i, O mon Dieu ! priez 
le maître des Dieux de vous prêter ut> instant 
sa foudre pour les écraser, et puis faites un mi- 
racle. Oui, il le fera. Il accordera tôt ou tard 
une marque à ses véritables* Nous nous trou- 
verons écrits Sur le cœur, avec des caractères 
de feu, les saints mots de ses mystères. Nos 
femmes nous distingueront de loin, et 'ouvri- 
ront les bras aux favoris de la Divinité. 

J'ai parlé de ces précipices dont on est en- 
touré. C'est la sœur de la puissance que je sers, 
que je crains le plus, ft^pe amitié, dit-on! Eu 
vain les hymnes en votre faveur sont chantés 
par les plus belles voix du monde, et tout ce 
que la nature a créé de plus beau. Que les appa- 
rences sont trompeuses! que les couleurs dont 
on la peint sont charmantes ! On bénit la pu- 
reté de ses intentions ; son calme est vanté 
. «ans cesse. C'est un port où l'on est en sûreté. 
C'est l'abri après les gros temps vu l'amour, à 
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*e quWprôlfeàd, nota* fc*posè. Mars ceux -la 
^e tnérîffcat pas dé Voguer dur ses mers de déif- 
ies, s ? ite ofct à craindre tes vents ^ *las tempê- 
tes. Qu**!s s'embarquent avec moi, et après une 
tatigatidn paisible ils aborderont sans peine 
'et «ris datigefr, i -- 

<Pai «ru des amans de ! choisir tles amis. Que 

nous setons heureux ! disent^rte , votas êtes 

aimé <*>mme moi; associerons à nôtbetktà- 

beur. Que eeïté qui règne sur votls Joigne le 

sien à èelui dont jouit ma charmàrtïte maîtresse. 

Sbjte» témoins tôtis les deu* de tiottar félicité. 

Nous le éerons &e la vôtre t rîëri n'y nVàrrqueta 

«plus. Confidence parfaite , réciprocité , jajge des 

débats s'il y en a f médiations , touft s'y 'trouvé. 

Ah ! Dieu ! c'est ainsi que le sérpehf , fcrfcîi'é'sods 

les roses de l'amour , arrive sousle vbile de Pa- 

-tnitié ! Ce sentiment qui pouvoit s*abgh*ènter , 

•86 partage. Il change peut-4tre dVAjet: Un lies 

couples amoureux #&tve l'autre : pkts parfait. 

Il y a des reprochiftsÇ^fcs comparaison , dés 

menaces ; et on arrive îûtx perfidies par la Voie 

de i'inrrocehce. . i i 

Oh ! c'est de l'amitié , ce n'est qdè eèâa ; maïs 
comme elle est parfaite cette Temfaè kfrti en- 
chante mon ami , je la propose p&trr temple 
à celle qui me tient sous son empire; <£utelle J dtf~ 
férence ! le sien est doux , elle ne gronde jamais; 
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teïte est ctoirteute de tout. J'àâ nkîlle choses à lui 
dire sur mes affaires : jer vais la trouver, s6ijl 
^mapt «ysera pas; je im parlerai tout à mon 
aise. Que s&couversatiod est touchante ! Je né 
«ai* <m je la verrai demain etacore seule. Àh! 
#est alors qute,le cceur s'épanche, qu'on sent 
tine vivacité . . w .une doucedr..-* . . une sensibilité 
qu'où ne peu* exprimer. C'est de 4 ? aniitié 
-Mais que l'amitié est chaînante , quand on à 
tant d'amitié! J 

Un de& bésiux temps de Faniour, est celui 
toù l'on en a sansle savoir jc'esï celui oh Voé. 
tdit : Lui et elle , en parlant de ce qu'on aime , 
icommié si tout le ïtfonde' étëoit obligé d!y penser 
aussi. Le hafcard qui contraria souvent lies ai£ 
tïiennes amours, se plaît à en tfaVoriser denôu*- 
velles. B&nstes comménéeniens ôn^rempnlrp 
toujours* île ne sais comment cela se fait, dep 
£arehs, dfcs voyages j des aveatures ,' d«s vofc 
ïurefe cassées.... ^eTai vu^cèfâtfois. On Se croit 
trien loin ; l et Y&n est en&emblë ; on s'est séparé 
bien trfeje^Giiri'à pas su pourquoi; On se croyoft 
malade seulement, ou iin peu d'humeur: Et 
puis tdUt d*un £oup l'on se retrouve k des pw 
tnenades, à des eaux, ht des eamfpagnes', % un 
spectacle de- société. C'est alors qu'on fok defe 
progrès en bien peu de temps. On dit ; Tout 
concourt à c£Ue union de nos deux cœurs. Ai* 

26. 
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mons-nous ; et Ton s'aime. Mais cette fois-tî 
plus de confiance / plus de confidence. Vive» 
pour tous , et que la nature soit- morte pour, 
vous : un désert et Guiscard \ -ait Blanche, 
Fuyez-y , amans heureux , si tous en avez le 
courage. Si vous ne l'aves pas , fayèfc-vôùs ', et 
cherches ailleurs. Oui , un désert ! C*éét teqtie 
-vous jouirez d'une paix intérieur et étei4ielle$ 
le calme de la situation pfciût fcteldi de IWrte: 
L'on diroit qu'une puissance céleste' y ùtk ' J* 
garde auprès de ses deux amàA'sîqa'élte empêche 
d'être troublés par aucun bruit étranger. 7 

Si de-là on passe dans lé tumtfhte de la /ille 
où, sans se quitter, on jouit de fout , où Fbfc eu* 
tend tout le monde vanter la beauté de ce qii'dti 
^adore , et approuver son choix : c'est un tfâfttt» 
phe permis, et c'est une gloire qui be petit ïjuV 
jouter à l'amour. Mais encfôtfë une fors , qu'ôfrilè 
défie de tous les ennemis de ce joli petU dieViï 
ils se cachent sous mille foires. Ils'n'eHe^t 
point qui ne soit dangereuse. Je ddis* parféb dé 
l'orgueil j c'est ce qui fit sortit lés fffèftîîers 
amans du paradis de délices , dont on' cherche 
depuis si long-temps la situation géographique. 
Peut^on le meconnOÎtfre ? Où peut - il être ail- 
leurs qu'à Cythère , Pâphos j Âmathonte , 
Gnide, ou dans moi) cœur ? 
O vous! qui que vous soyez, séduites peut- 
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être par des- liaisons d'éducation, et qui, sous 
prétexte <Je tous- dévouer aux mystères de Cérès 
J£fausinè\ passez votre vie ensemble, quittes 
tdut-à-feit l'amour si vous croyez le conserver 
avec un partage pour vos aimables compagnes. 
Quoique ]e ne vous soupçonne pas de ressembler 
aux filles de Lesbos, cette tendresse réciproque. 
<m Ton admet les aveux , le* regrets , les plaintes , 
est un vol à la tendresse que vous devez à l'a- 
mant heureux, qui cessé de l'être dès qu'il ne Ta 
pas toute entière. 

. N'y a-t-îl pas assez de coupables dans le monde, 
sans qu'on en fasse tous les jours. Il y a un pauvre 
malheureux petit dieu , sur qui on fait mille 
mauvais contes. Tout seul, il n'est pas gai, cela 
est vrai,; mais s'il se trouve en société avec le 
çiien , il est charmant. C'est son frère même. Il 
e#t si défiguré, on l'a si enlaidi, qu'où ne s'en 
dauteroit pas. Et cela vient de la mauvaise corn? 
pagnie qu'il voit : Des gens dé loi, m'a-t-on dit, 
et des ministres d'un autre dieu qui n'a pas deux 
mille ans, tandis que celui dont j'ai arboré les 
armes , est éternel comme le monde. 

UHymeru ... Son nom est prononcé. Ilfalloit 
en passer par là. On s'effraie de le voir. Il n'a 
pas un maintien, bien parfait ; mais aussi il n'est 
pas, encouragé. Il est si timide qu'il n'ose pas se 
œpntrex oii cet «on charmant frère. Celui-ci.au 
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été bien mal à propos aussi préveïiu tfontre lui* 
Maïs si de vrais croyans , comme moi , pou voient 
fes saisir ensemble, nous dessillerions les yeux k 
tfunivers entier. 

Que fait cet engagement des étrangers ? Il 
n'est d'aucune valeur, si ce n'est pas celui à& 
deux cœurs cpri jui^ertl de s'ànfr" pour la vie. 
Mais la liberté dont on jouit alors, sans crainte 
d'alarmer des rttaris on des mères, doit contri- 
buer au bonheur. "Les circonstances ne peuvent 
pas priver du bonheur le plus rare dans la vie y 
ainsi point tant de colère contre le petit frère de. 
toi on dieu. Il y a même un moyen pour lui de se 
feire bien recevoir dans le monde , c'est de ne 
le point gêner, et d'acheter par sa douceur 
l'amitié de celle k qui mon petit dieu a parlé. 
C'est peut-être de quoi le foire chatoer de che* 
lui. 11 reprendra ses droits en les partageant , 
ou en les cédant tnême tout- k- fait. Quel 
triomphe, ô <lieu à y hymen ! Devenez tolérant, 
estimable, léger, insouciant, et vous mettre» 
mon petit dieu à la porte. 

Fuyez, honteux préjugés , l'ouvrage des cœurs 
corrompus. Dea liens , dites-vous, et pour toute 
la vie? Ils n'ont rien de si épouvantable : il$ sont 
ferrés ou déliés par l'amour. Dans le premier 
cas, ils seront éternels; dans le second, ils. 
ççdent à d autres plus sacrés. L'union intima 
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des coeurs est plus solennelle que pelle des 
mains. Le contrat de l'âme est plus auguste 
gu'un contrat civil. Celui-ci n'31 de pouvoir 
qu'envers la société ; en en ^emplissant les de- 
yoirs , personne ne peut désapprouver des de- 
voirs arçssi reconnus. Ou p'est pas le maître de 
sonj sentiment , on ne l'est p#s davantage de sa 
perponue : et c'est une hérésie d'exagération de 
fau^e vertu f qui empêche de la livrer , après 
l'aveu d'uue passjon reconnue bien véritable. 
Pourquoi pne ame pure seroit-elle punie de 
n'avoir pas été recherchée par des parens , pour 
la joindre a cette autre ame pure ? 

On pense peut-être que c'est pour moi seul 
que j'écris. Tel cas que je fasse de mes juges > 
si ce sont les plus aimables femmes du monde 
qui se donnent la peine de l'être , je ne me 
c roi cois pas digne de les occuper aussi long- 
temps. Et un peu plus , ou un peu moins d'es- 
time de mes amis, ne feroit point mon malheur. 
Sûr de valoir mieux qu'eux tous , je tiendrois 
ma tendresse renfermée dans mon cœur, et je 
rirois de la leur. 

Sexe charmant, que j'ai d'abord invoqué 
puis-je mieux finir qu'en m 'adressant à vous ? 
Soyez ma récompense. C'est-à-dire, approuvez- 
;moi , louez-moi , et gardez-vous de me plaire. 
Je suis plus heureux mille fois que ceux qui 
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2pi*accusent de manquer k ce que je vous dois, J& 
connois voire autorité'; je respecte vos droits £ 
mais je ne yeux pas recevoir d'autres lois que 
celles sous qui je. respire. 

Le joug de la beauté que-j'aiïne est doux; ites* 
tel que je te conseille aux autres. Elle croit en 
moi , je crois en elle. Nous sommes sûrs Pun* 
de l'autre. Lorsque je ne m'échatfffois pas, comme» 
vos adorateurs, sur des moti que je sens moins 
que les choses ; ces mots de convention si ché- 
ris par vous ,_ c'est que je pénsois a elle. J'étois 
sourd. a votre éloquence. Mais son nom étoijt 
prononce par moi sans ouvrir les lèvres. 'Je 
brûloife peut-être d'aller recueillir sttr les siennes 
la confirmation de mes principes. Elle est ici , 
elle me voit écrire, elle sourit. Si je Vous quille , 
c'est pour elle. J'ai mille moyens encore dé dé- 
fense , ô mes mauvais amis , et vous , leurs 
charmantes amies ; mais j'y renonce , si elle 
iji'appelle. Elle me fait signe. . . je vole à elle.. 

Eh ! que f m'importe de vous convaincre et 
vous et ceux qui font semblant de porter vos 
chaînes, et qui, pour les porter plus légèrement, 
ont l'air de vouloir lies rendre plus pesantes que 
les miennes. Elle est convaincue, elle; cela suf- 
fît ; peut-être que je vous récuse même ; j'y suis 
presque forcé. Il n'y a pôitat de tribunal assea> 
j>ur pour juger un coçur comme le mien. ?as-~ 
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don, je tn'égare; je n'étois point criminel; je le 
deviens ; pardon ,' encore une fois , ce délire 
prouve même en ma faveur. 

J'ai appuyé sur les mêmes objets ; j'y suî$. 
revenu ; fe xjae suis appesanti sur des détails ; j'ai 
Rapproché ceux qui n'étoient pas liés. Désordre 
4e mon cœur, plutôt que de mon esprit; l'un 
étoit bien chaud, quand l'autre écrivoit froide-; 
ment. Mais, pour être entendu, pour ne pas trop 
insulter aux âmes de glace (et c'est le plus grand 
nombre) qui me liront, je me suis arrêté vingt 
fois dans les élans où j'étois prêt de me livrer. 

D'ailleurs ceci , à qui j'ai donné peutrêtre mal 
à propos le nom de Mémoire , est plutôt une 
profession de foi. Vous cependant qui êtes di T 
gnes de me juger, vous qui prétendez porter les 
mêmes couleurs, vous, dont l'écusson a pouç 
devise celle du héros d'Aménaïde, et vous, qui 
comptez être capables d'aimer comme elle*, 
répétez ayec nous cette croyance des vrais fidè- 
les } jurez d'aimer et d'être aimés coiume je lç 
$uis , et je vous permets alors de prononcer sur 
*noi. 

Oh ! vraiment , dit ma maîtresse , ce n'est 
point un coupable qui s'exprime ainsi. Voua 
êtes bien fier aujourd'hui d'avoir si bien parlé. 
Envoyes-iuoi^ dit -elle, les gens qui doutent de 
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nous, et que mille tendresses ,ep leur présence 
les fassent mourir d'envie, et nous de plaisir. 

J'y consens : la. décence, k> /{ni je permets 
d'accompagner la volupté > se récrie tout d'un 
coup: Tantôt, me dit-elle, nous parlerons en- 
core de tout cela ; en attendant , tombons au 
pied de l'autel de notre petit dieu, en nous -te- 
nant embrassés; faisons -y notre prière; joi- 
gnons les mains, pour qu'il convertisse les im- 
pies. Il ne veut point la mort des pécheurs, 
comme celui d'Israël j il aime mieux donner la 
vie que la mort. Si , en leur rendant compte de 
nos conversations , de nos pensées, de notre 
confiance , de notre sensibilité et de l'union de 
nos deux cœurs si bien faits l'un pour l'autre , 
nous ne pouvons les changer , hé bien ! . . . char- 
geons-nous de créer nox»s«mémes un peuple 
d'amans qui nous ressemblent. 

Puissent les méchans nous fuir à jamais! 
Puissent les incrédules croire à nos paroles, et 
les deux sexes enfin vivre comme nous du plai- 
sir de s'adorer ! 
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